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AVANT-PROPOS
Lorsque je commençai à m'occuper de ce travail, le sujet que je me propose de. traiter n'avait encore été l'objet d'aucune publication originale on France. On y connaissait surtout le mémoire du docteur Simpson, d'Édimbourg, imprimé en 4864, et traduit en français par le docteur Buttura en 1857 (1). Mais, au mois de décembre dernier, M. Charles Aubertin, professeur à la faculté des lettres de Dijon, publia dans la Revue des médecins de l'armée (2) un mémoire intitulé : Da seruice médical dans les armées de l'antiquité,
(4) Des médeçins allachés aux armées romaines, par J. Y. Simpson, professeur de médecine et d’agsouchements: traduit de l'anglais par le docteur Ruttura, (Extrait de la Gaelle médicale, 4817.)
(2) Tome VIII, n° 127, décembre 1865.
L’Alleinagne était moins indigente que nous en travaux sur ce sujet : plusieurs dissertations ou thèses inaugurales concernant les médecins militaires dans l’antiquité y avaient été imprimées à différentes époques. C’est ainsi que Baldinger (1), Kühn (2), Schneider et Zimmermann (3) avaient publié plusieurs opuscules où ils s'étaient proposé d'étudier ce point particulier d’hisloire et d'administration. Mais, malgré tous mes efforts et mes nombreuses recherches, il m'a été impossible de me procurer ces diverses publications. Elles n’existent dans aucune de nos bibliothèques publiques et ne se trouvent plus dans le commerce de la librairie européenne. Je ne puis donc qu'exprimer mes regrets de n’avoir pu les consulter. Cependant, quels que soient ces regrets, je ne négligerai pas de faire remarquer ici que la plupart des documents qui servent de base à mon étude ont été publiés postérieurement aux travaux allemands dont je viens de parler; que, par conséquent, mes honorables confrères d’outre-Rhin n'ont pu en faire usage; de sorte que, tout en traitant le sujet dont ils se sont occupés, je suis porté à croire que je n’ai pas suivi tout à fait la même route.
Il n'en est pas de même du mémoire de M. le professeur Simpson, et des notes que M. le docteur Buttura a jointes à sa traduction. Ce mémoire, je me plais à le reconnaître, est fait dans un bon esprit et est parfaitement
(4) Ern. God. Baldinger, Introductio in noliliam scriplorum medicinæ mMililaris, anltehac edila, nunc verd limilalior et addilamentis ab auctore addilis recusa. Berolini, 1764.
(2) Car. Gott. Kühn, De medicinæ militaris apud veteres Græcos Romanosque condilione, particulæ°1-X. Lipsiæ, 1824-1827.
(3) Zimmermann, De militis curatione apud veteres. Berolini, 1834.
AVANT-PROPOS
entré dans la vraie direction des sources d’où l’on devra tirer désormais tous les documents propres à éclairer le sujet. Mais le docteur Simpson, il faut aussi l'avouer, a plutôt indiqué par son exemple où l’on pourrait trouver les matériaux qu’il ne s’en est lui-même servi ; et, à cause de cela, son travail est bien moins une véritable étude qu’une simple esquisse. Il a glissé, sans s’y arrêter, sur des documents très-importants, et n’a point creusé son sujet ni appliqué la critique aux textes qu'il a transcrits. M. le docteur Buttura, dans sa note additionnelle, a fait preuve de bonne et saine érudition en indiquant diverses recherches sur le même sujet.
Quant au travail de M. Aubertin, je n’ai aucun désir d’en faire la critique; je me contenterai de dire que je n’y ai point découvert de faits nouveaux et qu'il me paraît être un peu trop calqué sur le mémoire du docteur Simpson, dont il manque rarement de reproduire les erreurs. Bien que l'auteur ait eu à sa disposition les dissertations de Kühn, ce qu’il a pu en extraire ne paraît pas jeter une grande lumière sur la question des médecins militaires, et ne porte que sur des textes bien connus.
CHAPITRE PREMIER
_ Aprés ces observations préliminaires, Je constaterai d'abord que les auteurs latins parvenus jusqu'à nous ne fournissent, pour ainsi dire, aucun texte propre à nous falre connaître, même d'une manière incomplète et élolgnée, l'organisation de la médecine dans les armées romaines. Non-seulement, en effet, la littérature classique n'en fait aucune mention, mais les écrivains même qui ont traité spécialement de l'art militaire se dispensent presque tous d'en parler. Bien plus, quelques-uns, notamment Végèce (1), affectent encore pour les médecins ce dédain qui était sl communément professé par les Romains du temps de la république et dont il nous reste de si nombreux témoignages. C'est ainel que dans un des principaux ct três-rares endroits de son ouvrage sur l'art militaire où les médecins se trouvent mentionnés, on rencontre l’expression du dédain dont je parle : « Rez mihtaris periti », dit-il, « plus quotidiana armorum exercilia ad sanitatem putaverunt prodesse quam medicos (2). » Toutefois dans la phrase précédente, en parlant des soldats qui boivent des eaux marécageuses, il dit que ces eaux agissent comme du poison, et que les malades doivent être rendus à la santé par l’art des médecins.
(4) Flavii Vegelii Renati de re mililari. Strasbourg, 1806, in-8°. (2) Jbid., lib. HE, cap. n.
La même affectation se rencontre chez un autre auteur également spécial, appartenant à la basse époque, Onñés sandre (1), qui dans son ouvrage intitulé : Le géndral d'armée, déelare en son style de rhéteur, ans « la parole Qu général est plus efficace que l’art des ehirargians qui sont à la suite des armées pour panser les blassée: ear geux-ci se bornent à trailer les plaies, au lieu que le général ranima les esprits abattus et encourage Îles brayeg » (2).
Remarquons ici que si les deux éerivains militaires dont nous venons de parler font peu de eas de l'intervention de la médecine dans les armées : si même le premier ne mentionne point celle intervention d'une manière bien explisite, du moins Onésandre est trés-préais st trés-affire malif sur l'existence des chirurgiens militaires eb eur leur assistance au milieu des troupes en enmpagne, La même observation doit s'appliquer À un passage d'Aehille Talius, éerivain alexandrin du tr - sièale de notre èra. Dans un endroit de son livre sur las amours de Clitophon et de Leueinpe, il s'exprime ainsi ? Hpdeserv ofv 5% erparayé 6 Mavflans nai detvar si ro erparonédeu larpdy perexæéeualar (3): « Ménéias alla done trouver le général, et le prla de faire venir le médecin de l'armée. » Enfin, Îl y a aussi dans Galien quelques rares mentions de médeeins militaires, parmi lesquelles nous remarquons celle-ei (Il s’agit d'un reméde contre le mal. de tête) : dÂko ‘Avrydveu dv orpxronéda
(4) 'OvnoxvT peu orparnyixss, in-8°, Paris, Firmin Didot, 1822.
(2) Jbid:, chap. 1, 8 10. | |
(3) ‘Achillis Tatii Alexardrini de Clilophontis et Leucippes amoribus,
lib. IV, cap. x. Paris, Firmin Didot, 14856,
12 DU SERVICE DE SANTÉ MILITAIRE CHEZ LES ROMAINS. émichpuus iarpeboavros : « aliud Antigoni qui in exercitu insigniler medicabat (1). » |
Ces textes si peu détaillés, qu’on est obligé d’aller chercher dans des auteurs d’une importance médiocre et d’un ordre inférieur, sont de nature à augmenter l’étonnement et le regret que nous éprouvons de ne rien trouver sur ce sujet dans les écrivains de la haute époque; et s’ils sont très-affirmatifs sur le fait de l'existence de médecins d’armées, ils nous paraissent aussi apporter une preuve de plus du peu de cas que l’on faisait, en général, de ces médecins, et du manque d'estime que l’on avait pour leurs services. Îl est impossible de s’expliquer autrement le silence complet des historiens sur ce sujet. On n'arrive à le comprendre que si l'on se rappelle que les anciens Romains n’accordaient aucune considération à l’art médical, lequel n’était exercé chez eux que par des gens _privés du droit de cité ; et l’on peut justement considérer l'expression si emphatique du mépris encore affecté pour la médecine, dans les écrivains cités plus haut de la basse époque impériale, comme un écho lointain des sentiments professés par les Romains du temps de la république.
Toutefois cette explication n’est pas encore tout à fait complète. En nous reportant aux temps actuels eten considérant le peu de place consacré aux éminents services de la médecine militaire dans les historiens contemporains, on voit qu’il faut chercher un complément d’explications de ce phénomène dans les plus profonds replis du cœur burnain. En effet, si l’on réfléchit à la multitude et
(1) CI. Galeni opera omnia, ed. D. Car. Gott. Kühn, XII, p. 557. Lipsiæ, 14826.
à l'excellence des secours prodigués par les médecins dans les guerres du premier empire, et dans celles, plus récentes, de Crimée et d'Italie, où des centaines de mille hommes ont été recueillis et soignés par une poignée de médecins, qui presque tous, en Crimée du moins, ont succombé à la peine, on est confondu d’étonnement et de tristesse en voyant qu'il est à peine fait mention d’eux par les historiens.
Pline l’ancien dit que Rome se passa de médecins pendant six cents ans (1), ce qui est une évidente exagération; car l’humanité est ainsi faite que là où il y a des malades, il ne manque jamais de médecins. Peut-être a-t-il voulu dire plutôt qu’il n’yavait point de médecine romaine, ce qui est plus que vraisemblable; car la vérité est que les praticiens ou guérisseurs à Rome étaient à peu près tous des étrangers, des prolétaires ou des esclaves qui avaient étudié dans les écoles grecques; et que s’il y avait quelquefois du profit, il est certain qu'il n’y avait jamais d'honneur à exercer la médecine. En ce qui concerne les armées, il est à peu près hors de doute qu'aucun médecin - n’y était attaché pour y exercer son art. Ces armées, en effet, n’étaient point encore permänentes et ne le devinrent que sous l’empereur Auguste. On comprend alors la difficulté d’attacher des officiers de santé à des corps qui, une fois la campagne terminée, étaient dissous, et dont les hommes rentraient dans la vie civile. D’un autre côté, les médecins qui vinrent pratiquer à Rome sous la république, et dont le nombre s’accrut beaucoup aprés. la conquête de la Grèce et de l'Asie, n’étant-pas citoyens et
(4) Hist. nat. lib. XXIX, cap. v.
ne jouissint d'aucun des privilèges ftlachés À cette qua- Hité, ne pouvaient ôire révêlus de fonctiotis publiques : el si, au temps de Jules César, il ÿ eut des médeëinis célèbres comnie Asclépiade, où qui acquirent pär leur profession de grandes richesses, il n’en faut pas Moins reconnatire qu'ils étaient étrangers, À pet près {ous Grecs. Cependant, au.dire de Suêtone, ce fut Jules César qui, le premier, accorda le droit de cité & lots ceux qui exergalent la tnédeciné & Rome? « Onnesque mediclium » Rome professos et liberaliumi drtlum doctores..; clvis » tale donavit (1). » C'était üne préparation 4 dé miélil= leürés destinées potir l'art médical, ; Ces faits, en l'absence de tous documents éontraires, autorisent pleiriément à penser qu’il n’y eut point de mé: decine véritablement orgañisée at servicé des armées romaines perdant la durée dé la république. Sans doute, il ést extrêmernent probablé, ôh petit méme dire tott & fait cériain, que des consüls, des prélèurs où même des commandäfts inférieurs, persofnages tiches 6ù ptiss san(s, avaién! l'habitude d'emmener avec eux, eh entrant eh campagne, des esclaves médecins où ehirürglens qu'ils achetaient potir leur tsage personnel, et qu’ils pféêtatent, en cas de besoin, 4 leurs aimis. C’est ce que l’on petit facilement conclure de quelques textes, ét mofariment d'un püssage où Plutirque, racontant Îe suicide de Caton d'Utique, ÿ constate la présence de Cléanthes, médecin éftaché à son service ; ainsi que de deux pâs: sages de Suétone ! l’un où cet historien rapporte qu'Atis puste envoya k Germanicus un de ses esclaves médes
(4) Suélone, C. Julius Cæsar, cap; xL#
cins: « Mitlo prœæterea cum vo (Caio) 8x servis mais medicum, quem, scripsi Germanico, & vellet, ut retineret » (1); l'autre dans lequel il raconté que Domitius, bisaïeul de Néron, ayant résolu de mourir, ordonna à son esclave médecin de lui donner du poison; mais qu'après l'avoir pris, Îl fut suisi do frayeur, et qu'ayant vomi le poison, il affranchit son médecin, parce que celui. ei, connaissant l'inconslancé de son maître, lui en avait donné une dose insuffisante : « 77 desperationa rerum, mortem timore appetilam ila expavit, ut haustum venenum pœnñilentid evomuerit medicumque maäniumi= serit, quod sibi prudens ac sciens minus norium temperasset (2), » Mais de là à l'organisation d'un service de santé militaire, il y à encore bien loin. | |
Beaucoup de circonstances, au contraire, tendent 4 démontrer que cette organisation récut son exécution sous l’empereur Auguste, et concouretit à en expliquer les motifs. |
D'abord c'est à cette époque que l'exercice de la més décine commença À recevoir des encouragements et À obtenir des priviléges qui en firent plus tard une profes: aion honorable et libérale. Nous venons de dire que Jules César conféra aux médecins le titre de citoyens: de plus, le médecin d’Auguste, Antonius Musa, qui, pat ses heu reux et éminents services, avait gagné l'affection de ce prince, en fit profiter ses confrères ; et c’est à partir de ve moment qué les médecins commencèrent À jouir d’tine considération dont ils n'avaient récu jusque-là aucune
(4) Sudtone, Caligula, cap. viit.
(2) Suétône, Mero, cap. 11.
marque, au moins d’une manière générale. Aussi ils affluërent à Rome de toutes parts, et beaucoup y acquirent de grandes richesses.
Ensuite, sous ce même empereur, les armées devinrent permanentes, et durent, en conséquence de ce changement, recevoir dans leur organisation intérieure, des modifications importantes, parmi lesquelles il est rationnel d'admettre que l’élément médical fut alors introduit. Les campements eux-mêmes furent élablis d’une manière définitive et permanente, etl’un d’eux ausein même de Rome, pour la garde de la personne de l'empereur. Il fallut bien organiser des moyens de secours pour les soldats qui tombaient malades dans ces camps, et pourvoir à une nécessité de tous les instants ; car chacun sait que l’agglomération des hommes est une cause puissante demaladies de toutes sortes et un foyer permanent de fermentalions morbides.
Enfin, la marine à son tour eut à subir de grandes modifications dans son régime administratif, et les historiens attestent que c’est à cette époque que furent formées et constituées, d’une manière stable et définitive, les flottes de Misène et de Ravenne. Si nous ajoutons que tous les monuments qui nous fournissent des indications et des renseignements sur le service médical dans les armées romaines sont postérieurs à l’établissement de l'empire, et que quelques-uns néanmoins se rapprochent beaucoup de cette époque, un pareil concours de circonstances aménera naturellement à conclure que l’organisation régulière de la médecine militaire chez les Romains ne peut pas s éloigner beaucoup de la constitution définitive de l'empire.
CHAPITRE IE
Lorsque l’empereur Auguste eut fermé le temple de Janus et que la paix parut solidement établie en même temps que l’unité politique de l'empire, tous les efforts du gouvernement se portèrent vers le développement des parties nouvelles de l'administration et vers le perfectionnement des parties anciennes, dans le but de la compléter et d'en adapter les rouages et le fonctionnement au régime qui venait de s'implanter. En conservant les noms et les formes du gouvernement, on changea tout le fond de son système. La formation de corps de troupes spéciales et sédentaires, tels que la garde prétorienne, la garde urbaine et le corps des vigiles, pour la sûreté personnelle du prince et pour la police et le bon ordre de la ville, fit sans doute naître et sentir la nécessité d’un lieu de refuge où les soldats malades pussent recevoir des soins assidus et éclairés. En effet, ces trois corps, qui constituaient, pour ainsi dire, la garnison perpétuelle de Rome, formaient une armée considérable, dans laquelle il devait y avoir continuellement un grand nombre de malades. C’est probablement ce qui donna lieu à l'établissement des valetudinaria, véritables hôpitaux militaires, dont l'existence dans les camps permanents nous est révélée par des documents de diverses
provenances et d’une authenticité incontestable. R. BRIAU. 2
J'ai dit plus haut qu’il y avait absence complète de textes concernant le service de santé des armées dans les auteurs anciens. Il en existe un cependant, à part ceux que j'ai reproduits de Végèce, d’Onésandre, de Galien et de Tatius. À la vérité, s’il est le seul de la haute époque de l'empire à ma connaissance, au moins est-il précieux, concluant, et jette-t-1l un grand jour sur le sens et la signification de plusieurs documents épigraphiques. Quoiqu'il soit technique et qu’il n'entre que dans quelques détails de construction, ce qui nous laisse beaucoup à désirer, cependant, complété par les inscriptions, il nous permet de saisir les prircipales particularités de ces hôpitaux, et de nous faire une idée générale et assez exacte du fonctionnement de leurservice. On le trouve dans Hygin, auteur spécial qui écrivait sous l’empereur Trajan (1), et il s’applique à l’établissement et à la construction dans les campements romains des valetudinaria, ou lieux hospitaliers affectés au traitement des soldats malades,
Cet Hygin, qui était arpenteur ou mesureur, sans aucun doute attaché au service de la castramétation, a donc décrit en homme expert, mais sans sortir de son art spécial, cette sorte de refuge ou d’infirmerie à laquelle il donne le nom de valetudinarium, de même qu’il appelle vetere narium l'hôpital pour les chevaux, auquel était attaché, comme cela a lieu encore aujourd'hui, un atelier de maréchalerie qu’il nomme fabrica. Je suis en effet convaincu que le mot /abrica, dans le texte de Hygin, doit s’appliquer à une dépendance du veferinarium, c'est-à-dire à
(4) Hygini gromatici liber de munitionibus castrorum, édit. de Lange. Gœttingue, 1848, in-8°,
la maréchalerie, et non point à un atelier ou fabrique d'armes, conune l’a dit M. Masquelez, bibliothécaire de l’école de Saint-Cyr (1), en traduisant le passage de cet auteur.
Voici en quels termes concis l’écrivain latin s'exprime sur ces établissements : « Quotiens autem quinque vel sex legiones acceptæ fuerint, duæ cohortes primæ lateribus prætori tendere debebunt, duæ in prætentura, super guibus VALETUDINARIA (2). » Un peu plus loin il ajoute : «Ut LX pedes VALETUDINARIUM et reliqua, quæ supra tendent, accipiant, hoc est veterinarium el fabrica, quæ ideo longius posita est, ut VALETUDINARIUM quielum esse convalescentibus posset; quorum pedatura in singulas species ad homines CC solet computart (3). » Enfin, dans un autre endroit, 1l dit encore : « Fié numerus cum pedatura VALETUDINARII, velerinarit et fabricæ, quæ in unum ad CD homines computantur….. (4). »
Ainsi qu’on peut le voir, le premier de ces textes donne la place occupée dans le camp par l'hôpital. « Toutes les fois », y est-il dit, « que cinq ou six légions auront été réunies, deux cohortes premières devront camper aux côtés du prétoire, deux devant le retranchement, le long desquelles seront placés les hôpitaux. » Lange, en commentant ce passage, prélend que dans les camps de trois légions, il y avait seulement un hôpital, mais que Hygin se sert ici du pluriel va/etudinaria parce qu’il est très-possible que
(4) Étude sur la castramélation des Romains el sur leurs institutions militaires, Paris, 1864, in-8°,
(2) Hyginus, loc, cil., p. 68.
(3) fbid., p. 69.
(4) 1bi4., p. 86,
dans les stations composées de cinq ou six légions, il y avait deux hôpitaux, à moins encore que ce pluriel ne s’applique tout à la fois au valetudinarium et au veterinarium, ce qui me semble moins vraisemblable.
Quoi qu'il en soit, en analysant ce passage et en le comparant avec tout le reste de l’ouvrage, Lange croit pouvoir établir d’une manière précise la place du va/etudinarium et celle du veterinarium cum fabrica ; et sur le plan qu’il a joint à son édition, le valetudinarium est situé à gauche en entrant par la porte prétorienne, dans l’angle formé par la rencontre des retranchements, entre la porte prétorienne et la porte principale droite, à l'intersection des deux viæ sagulares. Le veterinarium el la fabrica sont placés à droite dans l'angle opposé. Cette situation réciproque des deux établissements est parfaitement conforme au second texte, où il est dit que le valetudinarium et le veterinarium, avec son atelier, auront chacun soixante pieds de dimension et seront éloignés l’un de l’autre, de telle sorte que les soldats malades puissent être tranquilles, c’est-à-dire n'être pas incommodés par le bruit continuel des travaux de la fabrica; et que l’on a coutume de mesurer pour chacun de ces établissements l’espace que doivent occüper deux cents hommes. Ce chiffre est confirmé par le troisième texte transcrit plus haut, où il est dit que la dimension des valetudinarium, veterinarium et fabrica est, pour Le tout, en rapport avec l'espace qu'on assigne d'ordinaire à quatre cents hommes.
‘ Il est facile d'apprécier maintenant combien ces textes de Hygin sont précis et positifs en ce qui concerne l’existence d’hôpitaux militaires dans les campements romains.
fl ne faut pas perdre de vue que l'écrivain était un simple mesureur, qui a fait un ouvrage purement technique adressé aux hommes de son art; et c’est pourquoi il n’est entré dans aucun autre détail que ceux qui appartenaient à sa profession. Nous trouverons ailleurs d’autres sources d'informations pour ce qui regarde le service intérieuræt l'administration de ces lieux de refuge.
Lange, le commentateur de Hygin, pense que ces hôpitaux ont été établis très-peu de temps avant le règne de Trajan. Mais il appuie cette opinion simplement sur ce que l'historien juif Josèphe n’en parle pas dans la description qu’il nous a laissée du campement des Romains (1). J'avoue que cette démonstration d’un nouveau genre, ayant pour unique base le silence d’un auteur, ne me semble guère de nature à être prise en considération, D'ailleurs il est de toute évidence, à la simple lecture du passage indiqué, que le but de Josèphe n’était pas d’entrer dans tous les détails de la castramétation romaine. Il ne voulait que faire connaître la discipline, les exercices et l’organisation de l’armée dans les camps, On ne peut donc absolument rien conclure de son silence à l’égard des hôpitaux militaires, silence bien plus facile à comprendre que celui de Végèce, par exemple, écrivain militaire spécial, dont l'ouvrage entre dans tous les détails de la constitution et de l'administration de l’armée, et qui est d’ailleurs notablement postérieur au règne de Trajan. Pour mon compte, je ne puis en aucune façon partager l'opinion de Lange, et je crois que l'institution des hôpitaux militaires doit être reportée aux premiers
(1) Bellum Judaicum, lib, III, cap. vi.
temps de l'établissement du camp prétorien et des armées permanentes, c'est-à-dire, sinon sous Auguste, au moins très-peu de temps après lui.
Le silence de Végèce n’est cependant peut-être pas aussi absolu que pourraient le faire croire mes paroles précédentes. En effet, après avoir énuméré les fonctions du préfet du camp, il ajoute que cet officier avait autorité sur les malades logés ensemble et sur les médecins chargés de les soigner, et qu'il réglait la dépense de ces soins : «_ Ægri CONTUBERNALES ef medici a quibus curantur, expensa etiam ad ejus industriam pertinebant (1). » Ilme semble que ce mot contubernales ne pent s'appliquer qu'aux malades hospitalisés, couchés dans le même établissement, et que c’est dans ce sens que Végèce l’emploie ici. En l'absence même du texte de Hygin, je verrais là une raison de penser qu’il pouvait exister dans les camps un hôpital pour les malades; car il est impossible d'admettre que Végèce pût ignorer l'existence d’un pareil établissement, quoiqu'il n'en parle point d'une manière explicite, puisqu'il est démontré d'une maniére indubitable que les valetudinaria étaient depuis bien longtemps en usage à l’époque où vivait cet écrivain.
Au reste, il est fort probable qu'on ne mettait dans le valetudinarium que ceux des soldats qui étaient trèsmalades ou blessés grièvement. En effet, on sait par quelques historiens que beaucoup de malades restaient dans leurs tentes. C’est ainsi que Lampride assure que l’'empereur Alexandre Sévère allait visiter les soldats malades jusque dans leurs tentes, fussent-ils des derniers rangs :
(1) Lib, I, cap. x.
« Ægrotantes ipse visitavit per tentoria milites, etiam ultimos (1). » Pline le jeune le dit également de Trajan : « Qui apporta plus de soins que vous à consoler les mal- » heureux, à soulager les malades? Êtes-vous jamais rentré > dans votre tente avant d’avoir visité celles de vos com- » pagnons d'armes? » « Quid quüm solatium fessis, ægris opem ferres ? non tib1 morts tua inire tentoria, nisi commilitonum ante lustrasses ? » (2) Il est probable toutefois qu'il ne s’agit ici que des soldats en campagne, et non des campements permanents.
(1) Æl. Lamprid,, Alexander Soverus, cap. xLvII.. (2) Panegyr,, cap. x.
CHAPITRE TIT
Les textes de Hygin, quelque précieux qu'ils soient, ne nous donnent des renseignements que sur l’emplacement, les dimensions et la construction du valetudinarium. Son ouvrage, d’une spécialité restreinte et borné aux règles purement techniques, ne s’adressait en réalité qu’à ceux qui se destinaient à devenir mensores ou gromatici. Il est par conséquent muet sur ee qui concerne le service des malades, et ne nous apprend absolument rien sur le régime intérieur des valetudinaria. Mais d’autres documents vont nous renseigner sur tout cela, et nous faire connaître par qui et comment étaient administrés ces établissements.
D'abord, il est évident qu'il y avait des médecins chargés de donner leurs soins aux malades ; à cet égard, il ne peut s'élever aucun doute. Sans ces fonctionnaires, en effet, les infirmeries ou hôpitaux n'auraient eu, pour ainsi dire, aucune raison d’être. Mais quels étaient ces médecins ? Étaient-ils, comme dans nos armées actuelles, uniquement et particuliérement chargés de traiter les malades hospitalisés? ou bien étaient-ils en même temps et simultanément médecins de légions ou de cohortes et médecins d’hôpitaux? Cette question, qui a son importance, serait immédiatement résolue dans le sens de la
première hypothèse, si l’on pouvait s’en rapporter à une inscription que l’on trouve dans les recueils de Reinesius (1), d’Orelli (2) et de Spon (3). En effet, cette inscription est ainsi conçue :
D M TI. CLAVDIVS IVLIANVS ME DICVS CLINICVS COH. III PR. FECIT VIVOS SIBI ET TVLLIE EPIGONE CONIVGI LIBERTIS LIBERTABVSQ CLAVDIIS POSTERISQVE EORVM H. M. H. NS.
Reinesius, p. 644, n, 7. « A Sirmundo habuit Lambecius ; exhibuit etiam in suis schedis Langermann. » — Orelli, n. 3506. La septième ligne est omise, et à la fin on. lit: Est suspecta. — Spon, p. 145, n. 16. « Romæ, in via Nomentana prope sanctæ Agnetis ædem. »
D(iis) M{anibus). Ti(berius) Claudius Julianus, medicus clinicus coh(ortis) quartæ pr(ætoriæ), fecit vivos sibi et Tullie Epigone conjugi, libertis libertabusq(ue) Claudiis posterisque eorum. H(oc) m(onumentum) h(eredes) n(on) s(equetur).
Ce titre de chinicus a un sens net et précis. D’après l’étymologie et un long usage, le mot clinicus ne doit s’entendre que du médecin qui va visiter les malades dans leur
(1) Syntagma inscriptionum antig. Lipsiæ et Francof., 1682, (2) Inscriplionum latinarum select. amplissima collectio. Turici, 4828. (3) Miscellanea erudilæ antiquitatis, Lugduni, 1685.
lit, ou des malades alités eux-mêmes, Castelli (4)est irèsaffirmatif à cet égard : « Cainicus (dit-il) dicitur vel de medico qui ægros lecta affiros invisit et curat, vel de ægro qui lecto affixus est: » Or, s’il existait réellement des mé. decins cliniques dans les armées romaines, il est certain qu'ils ne pouvaient être que les fonctionnaires chargés de soigner les soldats malades et couchés dans les infirmeries ou hôpitaux. L'interprétation de notre inscription n’offrirait donc point par elle-même de difficultés sérieuses. Mais c'est son authenticité qui est mise en doute et qui est contestée par plusieurs épigraphistes. D'abord Orelli la déclare suspecte. D’autres savants voient, dans l'orthographe archaïque du mot vivus et dans l’intercalation inutile du mot Claudiis, des motifs suffisants pour ne pas l’accepter dans la forme où elle est transcrile; et il est à remarquer que plusieurs recueils qui la reproduisent ne contiennent pas la septième ligne où se trouve le mot Claudiis, Enfin, son origine, telle qu'elle est indiquée par Reinesius, autorise une suspicion légitime, sinon sur le fond même, au moins sur la forme de ce document, qui sort, à n’en pas douter, de l'officine de Ligorio. M. Léon Renier, que j'ai consulté à ce sujet, pense en effet que l'on ne doit accepter en général qu'avec la plus grande circonspection les inscriptions tirées des papiers de Langermann,; et, spécialement, celle que je viens de transcrire lui paraît fausse, ou tout au moins interpolée.
11 faut donc renoncer aux conclusions qu’il était naturel et légitime de tirer de ce titre de clinicus, Non pas
(1) Lexicum medicum græco-latinum. In-4°, Genève,
qu’il fût inconnu à Rome dès le commencement de l’empire, car on le trouve dans Pline le naturaliste (4); mais il devient trés-douteux qu'il ait indiqué une fonction médicale dans l’armée, puisqu'il ne se rencontre en ce sens que dans un seul document, et que ce document est considéré comme apocryphe par les savants les plus autorisés en pareille matière.
Toutefois, en renonçant à me servir de ce titre de clinicus, je r’abandonne pas pour cela la conjecture trés-vraisemblable pour moi, qu'il existait, dans les armées romaines, des médecins attachés spécialement aux iffirmeries ou hôpitaux militaires, Si le titre de clinicus ne peut me servir d'appui, je me réfugierai dans les motifs d’une saine pratique médicale et dans les conditions essentielles à une bonne administration et à un service hospitalier convenablement ordonnés. Ces motifs sont appuyés en outre sur un document, unique à la vérité, mais qui offre une base solide à mon cpinion.
C’est pour cela que je crois devoir placer ici une autre inscription qui porte un titre particulier dont nous devons chercher à nous rendre compte. Ce document est parfaitement authentique, et la pierre sur laquelle il est gravé cest déposée au musée de Lyon. J'en prends copie dans l’ouvrage de M. de Boissieu (2) :
(1) Lib. XXIX, 11.
(2) Inscriptions antiques de Lyon, par Alph. de Roissieu. Lyon, 4846- 1854,
D M M AQVINI VERINI OPLIONIS KARCE RIS EX COHORT XIII YRBAN BONONI VS GORDYS MEDI CVS CASTRENSIS ET MACCIVS MODES TYS ET IVLIVS MATER NYS MILITES HER EI... .
__ FACIEND CYR.
D(iis) Manibus). Marci) Aquinii Verini, opltjionis carceris ex cohort(e) tredecima Urban(a), Bononius Gordus, medicus castrensis, et Maccius Modestus et Julius Maternus milites, here(des) ej[us], faciend(um) cur(averunt).
Ce titre de castrensis, appliqué à un médecin, est jusqu’à présent unique dans les monuments épigraphiques. ll a beaucoup, et à juste raison, embarrassé M. de Boissieu. Ce savant ne s’explique pas la condition du medicus castrensis, et i se demande si les cantonnements détachés avaient des médecins extraordinaires, ou si le medicus castrensis était d’un grade supérieur au médecin de légion. | |
Pour éclaircir ces doutes, d’ailleurs très-naturels, il faut d’abord admettre que Bononius Gordus faisait partie de la treizième cohorte urbaine, ainsi que les soldats, ses cohéritiers, quoique l'inscription ne le dise pas d’une manière explicite. On sait que cette cohorte a été très-long-
temps campée à Lyon, et il n’ya aucune apparence qu'ils aient pu appartenir à un autre corps de troupes. Maintenant le mot castrensis est-il un titre particulier, indiquant une dignité, un grade, une fonction spéciale? ou bien n'est-il qu’une désignation commune pouvant appartenir également à tous les autres médecins? J'avoue que j’incline tout à fait vers la première hypothèse par les raisons suivantes :
Si l'expression de medicus castrensis est une désignation commune, elle ne peut avoir d'autre signification que celle, très-générale, de médecin militaire, médecin des soldats, de même que l’on trouve le titre de mater castrorum, mère des soldats, appliqué à des impératrices. Mais alors on s'explique difficilement qu'elle ne se rencontre qu’une seule fois dans les inscriptions médicales actuellement connues, qui sont au nombre d’une trentaine environ, et où l’on trouve constamment pour désignation commune : medicus legionis, medicus cohortis, et jamais medicus militum ou militaris, ainsi que nous le verrons plus loin. Pourquoi cette exception ? pourquoi ne trouve-t-on pas ici, comme dans les autres inscriptions : Bonontus Gordus medicus cohortis suprascriptæ? Je ne puis comprendre ce fait qu’en voyant dans ce mot un titre particulier et des fonctions différentes de celles des autres médecins. Ce titre, d’ailleurs, n’était pas uniquement attribué aux médecins. Il y avait d’autres fonctionnaires spécialement attachés aux camps, dont les emplois ne s’étendaient guère au delà des retranchements et à qui un titre semblable était donné.
Ensuite, si ce mot castrensis n’est pas un titre spécial auquel se rattache une fonction particulière, 1l faut ad-
mettre que rien n’indique une différence quelconque dans le service médical des camps permanents, et qu'il ya entre tous les médecins résidant dans ces camps égalité de grade et d'autorité, et identité de fonctions. Mais si c’est là une chose admissible, et même à peu près démontrée pour les corps de troupes en marche et en expéditions, elle est très-difficile à croire quand il s’agit des camps permanents. Dans les hôpitaux de ces camps, en effet, il y a des détails de service qui ne peuvent être confiés qu’à une même personne, sinon il en résulte des désordres de nature à entraver toute l'administration. Le médecin auquel était confié le soin des soldats de plusieurs centuries allait-il au valetudinarium traiter ceux de ces soldats qui y avaient été transportés? Cela n’esi vraiment pas croyable pour qui connaît les conditions d’un bon service médical.
On ne peut s'expliquer que dans une cohorte urbaine, comme celle dont il est ici question, à laquelle étaient attachés quaire médecins, ainsi que nous le verrons plus loin, le service du valetudinarium et celui des tentes aient pu être faits indistinctement par ces quatre médecins; et la difficulté augmenterait encore beaucoup s’il s'agissait d’un camp de plusieurs légions, puisque dans chacune d'elles il existait au moins une vingtaine de médecins. Il me paraît évident que pour obtenir un bon service médical, pour qu'il n’y eût pas d'intolérables conflits, il était nécessaire non-seulement que les fonctions de chaque médecin fussent bien définies, mais encore que chacun d’eux eût un champ d’attributions parfaitement délimité; que, par conséquent, tous les médecins des légions ou des cohortes ne pussent venir au valetudinarium pour y re-
connaître et y soigner leurs soldats. Cela devient manifeste surtout lorsque nous savons qu’il pouvait y avoir et qu’il y avait souvent simultariément des malades hospitalisés et des malades ou des blessés en marche ou hors du camp, exigeant en conséquence deux services essentiellement différents et ne pouvant absolument pas être faits par les mêmes médecins ; car si la légion ou la cohorte était obligée de sortir du camp et de faire une marche ou une campagne de plusieurs jours et même de plusieurs semaines, elle emmenait ses médecins ; et alors quel médecin restait au camp pour soigner les malades du valetudinarium?
De plus, il ne faudrait pas peut-être presser beaucoup le texte de Végèce cité plus haut, pour en faire sortir l'opinion que je mets en avant. En effet, c'était le préfet du camp qui avait autorité sur les malades logés ensemble et sur les médecins chargés de les soigner ; c’était lui qui réglait la dépense de ces soins. Ce texte paraît bien indiquer une administration particulière et différente de celle des légions ou des cohortes.
Pour toutes ces raisons, je suis tout à fait porté à penser que le medicus castrensis élait destiné à rester en tous cas dans le camp; qu’il n’était attaché spécialement à aucune légion, à aucune cohorte, et qu’il avait très-probablement la direction du service médical des infirmeries ou hôpitaux. C’est pour cela que J'ai placé ici cette intéressante inscription. Les conjectures que je viens d’émettre acquièrent, en s'appuyant sur elle, une très-grande vraisemblance, et si le titre de c/inicus de l'inscription précédente n’était pas apocryphe, ou si de nouvelles découvertes lui donnaient quelque certitude, nous aurions,
ce me semble, les principaux éléments de l’organisation médicale dans les campements romains.
Les érudits qui voudront à l’avenir étudier dans tous ses détails l’organisation des camps et des slations des armées romaines devront s'occuper sérieusemert de ce sujet particulier et plein d'intérêt. Ce point d’administration, en effet, est fort important, et le service médical des camps permanents devait être un des principaux services, quoique moins étendu que celui de nos armées modernes. Il se rattachait sans doute aux divers autres services, tels que ceux des vivres, de l'armement, de l'équipement, qui formaient par leur réunion l’ensemble de l'administration intérieure des camps, sans laquelle il n’y a pas d'armée possible.
CHAPITRE IV
Comme les médecins attachés aux valetudinaria n’avalent pour aftributions que de donner leurs soins aux malades, 1l était nécessaire qu’il y eût dans ces établissements des fonctionnaires chargés de pourvoir à la nourriture, aux médicaments et à tous les autres besoins de leurs hôtes ; en un mot, des employés ayant à peu près les mêmes obligations à remplir que les officiers de notre
intendance actuelle. Ces sortes de fonctionnaires étaient nombreux dans l’administration romaine, et ils y étaient connus sous le nom d’opéiones, c’est-à-dire d’aides, d'adjudants. À ce titre très-général d’optio on en ajoutait un autre qui particularisait la fonction en la précisant. C’est ainsi qu'il existait des opliones carceris, comme nous venons de. le voir dans l'inscription n° 2, des vptfiones arcaru et des opliones NALETUDINARII, comme nous le verrons plus loin.
Ce dernier titre désigne les employés de l'hôpital mihtaire, qui avaient la charge de veiller à ce queles malades et les blessés ne mänquassent pas des choses qui leur étaient nécessaires. Reinesius définit ainsi leurs attributions et quelques-unes de leurs immunités : « Quin et ægro-
rum curæ invigilabant optionces, tisque de victuali sub- R. BRIAU. 3
stantia et reliquis necessitatibus providebant. L.ult. C.. de jure imm. vacationem munerum graviorum tribuit conditio optionis valetudinarii, hocest, adlecti vel destinati ad infirmos et inutiles factos curandos et sustentandos. » Enfin il ajoute: « oc genus diversum erat a vosoxouou, quorum gradus inferior; ministrabant enim et adsidebant ægrotis, non constituti in numeris; item a medicis, qui visitando, præscribendo, imperando utilia, medebantur in castris, in stativis (1). »
Ces dernières lignes de Reinesius montrent trés-bien le fonctionnement intérieur des hôpitaux militaires et la oradation où la hiérarchie des employés. Ainsi qu'on le voit, les infirmiers, voctxout, n’appartenaient pas à l’armée et n'étaient pas immatriculès, non constiluli in numerts, ni inscrits sur les rôles. En cela ils différaient de nos infirmiers actuels. Îls formaient le troisième ordre des employés hospitaliers. Je ne crois pas avoir besoin d'insister surle genre des fonctions qui étaient dévolues À ces infirmiers. On ne peut pas doùter que ces fonctions étaient en tout analogues où même semblables à celles de nos infirmiers militaires actuels. Î est probable seulement que les infirmiers des Romains étaient des esclaves? sans cela, ils eussent été sans doute inscrits sur Îles rôles. 11 est peu fait mention d'eux dans les auteurs; mais quand bien même on n’y trouverait aucune trace de leur existence, il faudrait encore y croire par conjecture, à cause de la nècessité même de leur service.
(1) Reinesius, Syntagma inscriptionum antiquarum. Lipsiæ et Francof., 1689, in-fol., cl. I, n° 3, p. 14.
LS
Toutefois 1l existe dans le Digeste (1) un article où il est question d'eux et des immunités dont 1ls jouissaient : « Quibusdam aliquam vacationem munerum graviorum conditio tribuit, ut sunt mensores, optio valetudinaru, medici,..… veterinarti... et qui ægris præsto sunt. » Ces derniers mots désignent évidemment les infirmiers.
Quant aux optiones valetudinarir, on vient de voir que Reinesius leur donne des attributions assez étendues. D’après lui, en effet, ces fonctionnaires n'avaient pas seulement à pourvoir à toutes les nécessités de la vie des malades; ils avaient cn outre l’obligation de prendre soin des infirmes et des hommes que leurs blessures ou leurs maladies rendaient actuellementimpropresau service militaire. Toutefois ces attributions diverses ne se confondaient en aucun point avec celles des médecins; et nos inscriptions démontrent avec évidence que les fonctions des opéiones valefudinarii élaient purement administratives ct n'avaient aucun rapport direct avec la pratique médicale. Nous avons cinq inscriptions qui font mention de ces employés d'hôpital, et qui justifient les quelques détails dans lesquels nous venons d'entrer. Deux de ces monuments ont été découverts en Algérie et publiés par notre éminent épigraphiste, M. Léon Renier (2).
(4) Lib. L, tit. vt, fr. 6, | (2) Inscriptions romaines de l'Algérie, recueillies et publies par M, Léon Renier. Paris, 4858, gr. in-4°, |
N° de
C. LVCCEIVS CF STEL. SABINVS BENEVENTI DECVRIO VIVVS SIBI ET OFILIAE PARATAE VXORI ET LVCCIO VERECVNDO FRATRI POSTERISQ SVIS FECIT MILITAVIT IN COH OR VRB ADIVT TRIBVN ORFIT SECVTOR OPTIO VALETVDI OPTIO ARCARI ............ nssssses ..
C(aius) Lucceius, C(aii) f(ilius), Stel(latina), Sabinus, Beneventi decurio, vivus sibi et Ofiliæ Paratæ uxori, et Luccio Verecundo fratri, posterisq(ue) suis fecit. Militavit in cohor(tibus) Urb(anis), adjutor
._tribun(i) Orfit(i), secutor, optio valetudi(narii), optio arcari(i)... etc.
Cette copie est empruntée au recueil de M. Mommsen (4), mais l'inscription se trouve aussi dans ceux de Gruter (2) et d'Orelli (3), avec des variantes. Elle a été découverte à Bénévent. Je n’en ai pas donné la copie entière, mais seulement la partie afférente au sujet que je traite; aussi je ne dois pas omettre de dire qu’elle porte deux dates, desquelles il résulté que Sabinus eut son congé en 434 de notre ère, et qu'il mourut en 446. C’est à cette dernière date que l'inscription a été
rédigée.
LA
. (4) Inscripliones regni Neapolilani latinæ. Lipsiæ, 48592, in-fol., n° 4459. | (2) Inscripliones antiquæ tolius orbis Romani, etc., in-fol., p. 431, n° 10. (3) N° 3462.
Cette inscription démontre que les employés d’administration désignés sous le nom d’optiones pouvaient remplir différentes fonctions, et passer des hôpitaux à d’autres emplois, ou réciproquement des autres emplois à ceux des hôpitaux. Nous y voyons, en effet, que Luccetus Sabinus fut successivement adjutor et secutor tribuni, optio valetudinarii et optio arcarii, ce qui prouve que les fonctions des optiones valetudinarti n'avaient point de rapport avec la médecine, et qu'ils étaient, avant tout, des administrateurs, comme nous dirions aujourd’hui.
IMPP, CAESS. L. SEPTIMIO. ..….
AVRELIO ANTONINO P.....
ET IVLIAE AVG. MATRI AVG... ET.....
/ FAVSTO COS. AMPL. EX LARGI.....
EOS CONFERVNT FECERVNT OPTIONES VALET.....
Léon Renier, Lambæse, n° 63. Un second G a été effacé sur la pierre après le
deuxième AVG de la troisième ligne.
Imp(eraloribus) Cæs(aribus duobus) L(ucio) Septimio [Severo Pio Pertinaci Aügusto, et M(arco)] Aurelio Antonino P[io Aug{usto), et Lucio Septimio Getæ Cæsari Aug(usto)] et Juliæ Aug(ustæ) matri Aug(ustoram duorum) et [castrorum, scholam suam, dedicante Q(uinto) Anicio], Fausto , cons(ule) ampl(issimo), ex largi[ssimis stipendiis et liberalitaiibus, quæ in] eos conferunt, fecerunt optiones valet(udinarii.).... etc.
Cette inscription, restituée et lue par M. Léon Renier, et que je n’ai reproduite qu'en partie, nous apprend
qu'il y avait plusieurs opéiones dans chaque valetudinarium.
-DOMVI DIVINAE AVGG...
L. CAECILI VS VRBA NVS OPT VAL CVR O PERT ARM
POSVIT.
Léon Renier, Lambæse, n° 74, Un froisième & a été offacé sur la pierre à la troi-
sième ligne (1).
Domui Divine Augustorum [trium], L(ucius) Cæcilius Urbanus opt'io) val(etudinarii), cur(ator) operi(s) arm(arii), posuit.
Nous voyons qu'il se révèle ici un fait nouveau, c’est qu’un des optiones valetudinarii pouvait être aussi et était probablement toujours chargé des fonctions de pourvoyeur de l'armoire aux remèdes, curator operis armarii, c'est-à-dire qu'il devait veiller à ce que la pharmacie fût bien garnie et qu'il n’y manquât rien. C’est d’ailleurs un fait que l’on pouvait facilement conjec-
(4) Le petit autel sur lequel se lit cette inscription a été apporté à Paris, et donné à la Bibliothèque impériale par M, Léon Ranier. 11 est aujourd'hui déposé au Cabinet des antiques.
turer à cause de la nature même des fonctions de ces optiones.
HERCVLI VICTORNI. CL EDISTVS. Q PTIO. VALET VDINARI, ET AVREL. PHIL ETVS. BF. LE EX. STIPINVS
Herculi Victori. Cl(audius) Edisius optio valetudinari(i), et Aurel(ius) Philetus b(ene)f{iclarius) le(gati), ex atipibus,
Cette inscription a été découverte dans les environs de Bonn, au commencement du xvn siècle. Elle est aujourd'hui perdue, et, quoiqu'elle soit d'une authenticité incontestable, on ne la trouve dans aucun des recueils épigraphiques qui ont paru depuis, sans doute parce qu'aucun des auteurs de ces recueils ne s'est avisé d'aller chercher des inscriptions dans l'ouvrage où elle a été publiée (1) ; j'en dois la connaissance à M. Léon Renier.
(4) Sunlagma epislolarum à oiris illustribus scriplarum, tom. 1 P° 156,
FORTVNAE SACR.… T. STATILIVS. . ….
AQVILINVS. AQVILE...
ACVVL OPTIO VALETVDINAR. D. D
Romæ. Marini, Giornale di Pisa,t. XVI, p.178.—Henzen (1), n° 6834.— OI. Kellermann (2), n° 197.
Fortnnæ sacr(um). Titus Statilius [Titi filius], Aquilinns, Aquile[ia], centuria Acuvi(i), optio valetudinar(ii), d(ono) d(edit). .
Cette inscription, qui ne présente d’ailleurs rien de particulier relalivement à notre sujet, complète la série des cinq inscriptions mentionnant des optiones valetudinart que l’on connaît aujourd’hui.
En résumé, il résulte de l'examen et de l'interprétation des divers documents que je viens de mettre sous les yeux du lecteur que depuis l'établissement définitif de l'empire par Auguste, il y eut une organisation de secours médicaux et un service de santé dans les camps permanents, organisation qui se manifeste clairement : 4° par l’existence de lieux de secours ou d’hôpitaux militaires, dont la construction nous est révélée dans le livre de Hygin ; 2° par la fonction indispensable de médecins chargés de
(1) Supplément au recueil d’Orelli.
(2) Vigilum Romanorum latercula duo Cœlimontana, etc., etc., par Olaus Kellermann. Rome, 1835, in-folio.
_ donner les secours de leur art aux malades admis dans ces infirmeries, secours dont la direction première appartenait probablement au medicus castrensis; 3° par les emplois d'aides ou d’adjudants mentionnés sous le titre d'opfiones valetudinarti dans les inscriptions n° 3, 4, 5, 6 et 7; 4° enfin par l’existence d'infirmiers appelés vocoxouot, non inscrits dans les rôles de l’armée et appartenant aux derniers rangs de la hiérarchie nosocomiale. On voit que cette organisation des hôpitaux militaires romains avait une certaine analogie avec celle qui existe chez nous aujourd’hui.
CHAPITRE V
La permanence des armées romaines, qui date de l’établissement de l'empire, fit naître de nouvelles nécessités administratives, parmi lesquelles le besoin d'un service de santé dans ces armées dut être un des premiers à se faire sentir. Il serait sans doute impossible, dans l’état actuel de la science, de préciser le moment où fut organisé
ce service. Mais tout incline à en faire remonter le commencement au règne d'Auguste. Nous ne pouvons revenir sur les considérations développées précédemment à ce sujet, et ayant toutes pour conséquence d'établir la grande probabilité de cette opinion. Nous devons seulement ajouter que plusieurs nations récemment soumises par les Romains entretenaient des médecins à la suite de leurs armées, et que ce fait ne pouvait être ignoré à Rome. Mais, s’il nous est impossible d’indiquer exactement l’origine de cette innovation administrative, qui pourtant remonte certainement aux temps des premiers empereurs, au moins sommes-nous en mesure d’en faire connaître les traits essentiels et d’en signaler les agents ‘principaux dans tous les corps de troupes de l’armée romaine. |
Nous parlerons d’abord du corps des vigiles, parce que quelques monuments épigraphiques lus et interprétés avec
la plus grande sagacité par Olaus Kellermann (j) nous ont révélé l’organisation à peu prés complète de cette troupe, en même temps qu'ils nous faisaient connaître nominativement le personnel médical de deux de ses cohortes. Cette première notion acquise nous permettra de déterminer par voie de déduction et de comparaison ce qui se passait, sous le rapport médical, dans la plupart des autres troupes de l'armée romaine.
Ce corps des vigiles, institué par l'emperour Auguste, était composé de sept cohortes. Deux régions de la ville se trouvaient ainsi confiées à la garde nocturne de chacune de ces cohortes, la ville étant, comme on sait, partagée en quatorze régions ou quartiers. Le corps entier des vigiles était placé sous le commandement unique d'un préfet, ayant pour l'aider ou le suppléer un sous-préfet. Un tribun commandait chaque cohorte et un centurion chaque centurie. Cette troupe, chargée de veiller pour protéger les personnes et les propriétés contro le vol et l'incendie, avait d'abord été composée d'affranchis, ca qui ne lui avait pas attiré, au commencement, beaucoup de considération. L'historien Dion nous apprend ce fait dans le texte ruivant : Émady ve dv r@ yeove robre mo re nédlewe must duephien, dvdoxe re Eekeuhépous Émrayñ mpèe rs Émueoucinc œbrAe xarehEaTo, wal doyovra imnéx œbroîs mpocéraËey (2) : € Comme à celte époque les incendies » avaient occasionné beaucoup de ravages dans la ville, » l'empereur enrôla’ sept cohortes d’affranchis pour la
(1) Vigilum Romanorum latercula, etc. , (2) Dion, lib. LV, cap. xxvi.
» protéger, et il leur donna un chevalier pour comman » dant. » . |
En outre, parce que le service qui était attribué à cette troupe paraissait honteux aux autres soldats et même dur et pénible aux vigiles eux-mêmes, il fut établi qu'ils jouiraient du droit de cité après six ans de service. Plus tard on réduisit ces six ans à trois. Mais, d’ailleurs, les citoyens romains ne tardèrent pas à entrer, eux aussi, en grand nombre dans ces cohortes, auxquelles on conféra de grands privilèges. |
L'inscription suivante, que je copie dans l'ouvrage de Kellermann (1), donneles noms de tous les officiers et sousofficiers, et même probablement de tous les soldats de la cinquième cohorte des vigiles. Kellermann y a relevé en tout mille treize noms. L'inscription est gravée sur les quatre faces d'un piédestal de marbre découvert en 1820 sur le mont Cœlius, avec un autre piédestal pareil, mais dont la face principale n’a pas été retrouvée. Je ne reproduis ici que la partie de l'inscription qui se lit sur la face principale du premier de ces piédestaux et qui contient la dédicace à l’empereur Caracalla. J’y ai joint les lignes qui se lisent sur la corniche des deux faces latérales du même piédestal, lignes dont la dernière contient les noms des quatre médecins de la cohorte. Les noms des soldats et de la plupart des sous-officiers ou principales se trouvent sur les trois autres faces du monument.
(4) Vigilum Romanorum latercula, n. 1v, cf., tab. I.
4° Insoriplion de la face principale, IMP. CAES. M. AVRELLIO.
ANTONINO. PIO. FELICI.
AVG. TRIB. POT. XIIL IMP. Il.
L. SPERATIO. IVSTO. TRIB
| CENTVRIONES.
C. ANTONIVS. C. F. ANTVLLVS. BERVAE TI. CLAVDIVS. TL F. RVFINYS SAVAR.
M. ANTONIVS. M. F. PAPIR. VALENS. RATIAR M. MYMMIVS. M. F. VERINVS. PAP. POETOV P. AFLIVS. P. F. AEL. SEPT. ROMVLVS AOVINQ deseseee ere .. SEVERVS CAESARIA IVLIVS | SOHEMVS.
C. RASINIVS IANVARIVS CORNIC PR , P. DECIMIVS MACRINYS CORNIC PR M. CLODIVE VERECVNDVS CORNIC S PR 20 Inscription de la corniche du côlé gauche.
DEDICATA. NON. IVL FAVSTINO.. ET. RVFINO. COS. CVRA AGENTE C, ANTONIO ANTVLLO 7 ET. M. MINVCIO HONORATO VEXILL,
8° Inscription de la corniche du côté droit, en une seule ligne.
C RYNNIVS HILARIS C 1YLIVS HERMES Q FABIYS. POLLVX. ' S LVTATIVS ECARPVS. MEDICI.
1° Anscriplion de la face principale,
np(eratori) Cæs(ari) M(arco) Aurellio Antonino lio Felici Aug(usto), trib(unitiæ) pot(estatis) tertium decimum, imp{eratori) secundum, cons(uli) tertium, procons(uli), Imp(cratoris) Cæs(aris) L(ucii) Septimi(i) Severi Pii Pertinacis Aug(usti) filio, devota numini et majestati ejus coh(ors) quinta vig(ilum), C(aio) Julio Quintiliono pr(æfecto), M(arco) Firmio Amyntiano s(ub})-pr(æfecto), L(ucio) Speratio Justo trib(uno), centurlones :
C(aius) Antonius, C(aii) f{ilius), Antullus, Bervæ (1),
Ti(berius) Claudius, Ti(berii) {(ilius), Rufinus, Savar(iæ) (2),
Marcus) Antonius, M{arci) f{illus), l'apir(ia), Valens, Ratiar(iæ) (3),
Marcus) Mummius, M{arcl) f{lllus), Verinus, Pap(lria), Pætov(ii) (4),
P(ublias) Ælius, P(ublli) f{ilius), Æl(i) Sept(imil), Romulus, Aquin (ci) (5), nero soso . Severus, Cæsariæ (6),
Iulius « Soliemus,
C(aius) Rasinivs Januarlus cornic(ularius) pr(æfecti),
P(ublius) Decimlus Macrinus cornic(ularius) pr(æfecti),
Marcus) Clodius Verecundus cornic{ularius) s(ub)-pr(æfecti),
2° Inscription de la corniche du côlé gauche.
Dedicata non(is) Jul(iis) Faustino et Rufino cons(ulibus), cura(m) agente C(aio) Aatonio Antullo centurione , et M{arco) Minucio Honoralo vexill(ario).
9° Inscriplion de la corniche du côté droil, en une seule ligne.
C(aius) Runnius Hilaris, C(aius) Julius [lermes, Q(uintus) Fabius Pollux, S(extus) Lutatius Ecarpus, medici,
(4) Berva, ville de Rhétie,
(2) Savaria, en Pannonie.
(3) Ratiaria, en Mœsie supérieure.
(A) Pœtovium, en Pannonie,
(5) Ælium Septimium Aquincum, en Pannonie, (6) Cæsarea, en Mauritanie,
Le consulat de Faustinus et do Rufinus, dont cette inscription est datée, correspond à l’an 210 de notre ère, |
Nous avons ici les noms des quatre médecins chargés du service de santé de la cinquième cohorte des vigiles ; ce sont : Caius Runnius Hilaris, Caius Julius Hermes, Quintus Fabius Pollux et Sextus Lutatius Ecarpus. Ïl n'y a aucun doute qu’ils forment à eux quatre tout le personnel médical de cette cohorte. Cela est certain, parce que le reste de l'inscription contient les noms du cadre tout entier, et de tous les simples soldats. C'est donc un fait acquis par cetle inscription, et ce fait, on le verra, est confirmé par la suivante, qu'il y avait quatre médecins dans chaque cohorte de vigiles. Nous déduirons plus loin les conséquences de ce fait. Contentons-nous en ce moment de faire remarquer que ces quatre médecins semblent occuper une place assez honorable dans celte inscription, puisqu'ils y sont en compagnie des officiers et seulement des trois principaux sous-officiers ou principales, c'est-à-dire les corniculaires du préfet et du sous-préfet. Or, ces derniers paraissent avoir eu des fonctions très-analogues à celles de nos adjudants sous-officiers ou de nos sergents-majors, et Kellermann a démontré que, parmi tous les principales, c’élaient les corniculaires qui étaient les plus rapprochés du centurion, c’est-à-dire les plus élevés en grade. Après eux, mais très-près, et presque au même rang qu'eux, venaient les beneficiarë præfecti. Par conséquent, il est permis de croire que les médecins, quoique rangés certainement parmi les principales, n'y avaient pas cependant le dernier rang.
Ce point d’ailleurs sera éclairei plus loin, et il nous sera possible de démontrer qu’en effet, les médecins étaient au rang des sous-officiers dans toute l’armée romaine.
L'inscription qui va suivre, et que Je transcris également dans l’ouvrage de Kellermann, a été gravée la même année que la précédente. Elle appartient à la deuxième
cohorte des vigiles.
. IMP. CAES. M. AVRELIO ANTONINO. PIO. FELICI. AVG.
TRIB. POT. XIIL IMP. IL COS. IIL PROCOS. P. P.
IMP, CÆS. L.. SEPTIMI. SEVERI. PII PERTINACIS. AVG. FILIO.
DEVOTA. NVMINI. ET. MAIESTATI. EIVS.
COH. IL. VIG.
C. IVLIO. QYINTILIANO. PR. VIG. M. FIRMIO AMYNTIANO. S. PR. C. IVLIO. ANTIGONO. TRIB M. AVRELIO. MAXIMO. 7 Q. COTTIVS. RVFYS. COR, TR. C. IVLIO. ATTA. 7 C. IVLIVS. ONESIPHOR VS. B.PR C. RVTILIO. MITHRA. 7 C. VALERIVYS. IVLIANUS. B. PR M. AVRELIO, ANTIPATRO. ‘7 8. VALERIVS. KARICVS. B. PR L. DONNIO. MANSYETO..7 T. SEPTIMIVS. FELICISSIMYS. B. PR M. AVRELIO. MAVMERIO. 7 M. IVLIVS. INGENVYS B. PR
P. ÆLIO. CANDIDIANO. 7 . MEDIC. COH. IL. VIG.
CLAVDI. THAMYRA. FLAVI. PANMEN.... APHRODITE. AVIELI. HECYMEXNE.
Kellermann, n° #4. — Gruter, p. 269, n0 3.
DES MÉDECINS ATTACHÉS AU CORPS DES VIGILES. 49 Imp(eratori) Cæs(ari) M(arco) Aurelio Antonino Pio Felici Aug(usto), trib(unitiæ) pot(estatis) tertium decimum, imp(eratori) secundum, cons(uli) tertium, procons(uli), p(atri)p(atriæ), Imp(eratoris) Cæs(aris) L(ucii) Septimi(i) Severi Pii Pertinacis Aug(usti; filio, devota numini et majestati ejus coh(ors) secunda vig(ilum), C(aïo) Julio Quintiliano pr(æfecto) vig{ilum), M(arco) Firmio Amyntiano s(ub)-pr(æfecto), C(aio) Julio Antigono trib(uno), M(arco) Aurelio Maximo centurione, C(aio) Julio Alta centurione, C(aio) Rutilio Mithra centurione, M(arco) Aurelio Antipatro centurione, L(ucio) Donnio Mausueto centurione, M{arcv) Aurelio Maumerio centurione, P(ublio) Ælio Candidiano centurione,
Q(uintus) Cottius Rufus cor(nicularius) tr(ibuni),
C(aius) Julius Onesiphorus b(eneficiarius) pr(æfecti), C(aius) Valerius Julianus b(eneficiarius) pr(æfecti), S(extus) Valerius Karicus b(eneficiarius) pr(æfecti), Titus) Septimius Felicissimus b'enefciarius) pr(æfecti), M(arcus) Julius [ngenuus b(eneficiarius) pr(æfecti),
medic(i) coh(ortis) secundæ vig(ilum) :
Claudi Thamyra, Flavi(i) Panmen{e et] Aphrodite, Aureli Hegumene.
Cette inscription a été trouvée, en 1550, à Rome, près de l’aqueduc de l’eau Claudia. Le marbre sur lequel elle se lisait était brisé en plusieurs morceaux, qui ont été rapprochés et réunis par Smetius.
On voit qu’elle est, à peu de chose près, semblable à la précédente et adressée au même empereur. On y lit les noms du préfet et du sous-préfet, qui sont les mêmes que dans l'inscription précédente, puis les noms des centurions après celui du tribun; ensuite ceux des premiers parmi les principales ou sous-officiers, et enfin les
noms des quatre médecins de la cohorte.
R. BRIAU, | 4
Par une méprise singulière, M. le docteur Simpson attribue, dans cette inscription, le titre de médecin de la cohorte au beneficiarius præfecti, M. Julius Ingenuus, au lieu de l’appliquer aux quatre noms suivants. M. Aubertin (1) va plus loin : en adoptant l'erreur de M. Simpson, il veut que M. Julius Ingenuus soit un . medicus benefictarius, c’est-à-dire un médecin jouissant d'immunités spéciales, « ce qui, dit-il, implique l’idée, > sinon d’un grade, au moins d’une distinction ». Îl commet, en outre, la méprise de voir, dans la dédicace de celte inscription, l’empereur Marc-Aurèle au lieu du fils de Septime Sévère, Caracalla. L'aspect seul et la lecture attentive de l'inscription suffisent pour rectifier toutes ces erreurs.
Cette dédicace, faite, au nom de la deuxième cohorte de vigiles, présente dans le même ordre que la précédente inscription, les noms de ses commandants, officiers et sous-officiers. Parmi ces derniers, toutefois, on ne voit qu’un corniculaire du tribun suivi de cinq beneficiarii du préfet, puis immédiatement après nous trouvons les noms des quatre médecins, qui occupent ici une place analogue à celle que nous avons déjà fait remarquer dans l'inscription de la cinquième cohorte. Il faut en outre observer que, tandis que les noms des autres principales sont au nominatif, ceux des médecins sont au vocatif. Cela tient, sans aucun doute, à ce que le Japicide avait entre les mains la liste d'appel sur laquelle ces noms devaient être au vocalif, et qu’il a copié ceux des médecins tels qu’ils y étaient, ainsi qu’on l’a observé
(A) Op. cil., p. 27,
dans d'autres inscriptions. Ces quatre médecins se nommaient Claudius Thamyras, Flavius Panmenus, Flavius. Aphroditus et Aurelius Hegymenus.
À l’aide des inscriptions qui se lisent sur les deux piédestaux découverts en 4820 sur le mont Cœælius, Kellermann a pu faire connaître assez complétement la constitution des cohortes de vigiles, et en induire l'organisation des cohortes préloriennes, urbaines et même légionnaires, sauf le nombre des hommes qui en faisaient partie. Chacune d'elles avait pour commandant un tribun, et pour officiers des centurions. Au-dessous de ceux-ci venaient les principales ou sous-officiers, parmi lesquels se distinguaient les corniculaires et les bénéficiaires du préfet et du sous-préfet, et enfin les médecins; les autres sous-officiers étaient de grade moins élevé et se rapprochaient du gregarius miles. | |
1l est probable, parce que cela est naturel et d’un service bien entendu, que le nombre des médecins était proportionnel au nombre des hommes qui composaient une cohorte. Or, puisqu'il était de quatre dans les cohortes composées d’environ quinze cents hommes, comme celles des vigiles, des prétoriens et des gardes urbaines, il y a tout lieu de penser qu’il était moindre dans les cohortes légionnaires où l'on comptait moitié moins d'hommes; mais nous reviendrons sur ce point dans un des chapitres suivants.
Les deux importantes inscriptions que nous venons de reproduire ne font aucune distinciion entre les quatre médecins d’une même cohorte; et d’ailleurs l'examen et l'analyse des documents, soit historiques, soit épigraphiques, ne nous fournissent aucune raison de croire
qu'il existât une hiérarchie quelconque parmi eux. Dans le chapitre suivant, nous verrons quelle pouvait être leur situation réciproque et comment il leur était possible de s’acquitter de leurs fonctions sans dépendance les uns des autres et sans empiétement comme sans conflit d’attributions. Bien que dans nos mœurs administratives actuelles cette organisation semble au premier abord difficile à admettre, il faudra cependant accepter les preuves sur lesquelles nous l'appuierons tout à l'heure. Pour commencer la démonstration, constatons ici que les quatre médecins des cohortes des vigiles sont confondus dans les mêmes rangs et portent tous uniformément le ütre unique de medicus cohortis. Il en sera de même pour toutes les cohortes non légionnaires ; aucun autre titre ne se trouve dans les lextes épigraphiques ou historiques.
CHAPITRE VI
DES MÉDECINS ATTACHÉS AUX COHORTES PRÉTORIENNES, AUX COHORTES URBAINES ET AUX EQUITES SINGULARES.
Nous avons à parler maintenant du service de santé dans les autres troupes romaines qui, comme les vigiles, étaient en dehors des légions, et formaient des corps particuliers ayant une constitution et une destination spéciales, je veux dire les cohortes prétoriennes, les cohortes urbaines et les equites singulares.
On sait que les premières, au nombre de neuf, étaient préposées à la garde personnelle de l’empereur, et que le principal camp où elles étaient établies se trouvait à là porte de Rome. Les cohortes urbaines avaient été
créées pour la garde de la ville, dans laquelle elles faisaient _un service de sûreté sous les ordres du préfet de la ville, præfectus Urbis. Leur nombre varia ; il y en eut d'abord trois, puis quatre, puis cinq. Elles prenaient rang à la suite des cohortes prétoriennes, et portaient les numéros 10, 11, 12, 13 et 14. Quant aux equites singulares, ils formaient un corps de cavalerie qui, comme les cohortes prétoriennes, faisait partie de la garde des empereurs.
Chacune de ces cohortes prétoriennes et urbaines était composée de 1500 hommes environ. Elles se trouvaient, par conséquent, sous ce rapport, dans des
conditions trés-différentes de celles des cohortes légionnaires, mais au contraire semblables à celles des vigiles. Étudions donc, à l’aide des inscriptions qui nous restent, et en nous appuyant sur les faits révélés par les documents transcrits dans le chapitre précédent, l'organisation du service de santé dans ces cohortes, et essayons de pénétrer dans les détails du fonctionnement de son personnel.
ASCLEPIO ET SALVTI COMMILITONVM SEX. TITIVS ALEXANDER MEDICYS COH V PR DONVM DEDIT AVG. VIII T. FLAVIO SABINO COS.
Smetius (1), fo 28, 9, — Gruter, p. 68, no 1, « Romæ in ædibus Caroli Crescenti ad Rotundam sive Pantheum. »
Asclepio et saluti commilitonum. Sex{tus) Titius Alexander, medicus coh(ortis) quintæ pr(ætoriæ), donum dedit [/mp(eratore) Domitiano] Aug{usto) octavum Tito) Flavio Sabino, consulibus.
Cette inscription porte une date consulaire qui en fixe la rédaction à l’année 82 aprés Jésus-Christ. Le nom de Domitien a été effacé sur la pierre, sans aucun doute
(4) Zascripliones antiquæ. Lugduni Batav., 1588, in-fol.
par suite des ordres du sénat qui, après la mort de cet empereur, avait proscrit sa mémoire. Mais la restitution de ce nom n’est pas douteuse, puisqu'il est certain que Domitien fut consul pour la huitième fois avec Titus Flavius Sabinus, son parent, à la date que nous venons de donner. Cette inscription fait déjà reporter ainsi jusqu'aux Flaviens le titre de médecin militaire, et bientôt nous en donnerons une autre (n° 23) qui le mentionne sous le règne de l’empereur Néron. Cela nous rapproche beaucoup des commencements de l'empire, époque où nous faisons remonter l’origine et l’institution du service de santé des armées.
No 44.
ASCLEPIO ET SALVTI COMMILITONVM COH, VI PR
YOTO SVSCEPTO SEX, TITIVS MEDIC COH VI PR D. D.
Gruter, p. 68, n° 2. « Romæ ad sanolam Luciam in Silice. »
Asclepio et saluti commilitonum coh(ortis) sextæ pr(ætoriæ), voto suscepto. Sex(tus) Titius, medicus coh(ortis) sextæ pr(ætoriæ), d(onum) d(edit).
Il paraît plus que probable que cette inscription n'est qu'une copie très-infidèle, ou plutôt une contrefaçon
maladroite de la précédente. Sous le bénéfice de cette remarque, j'ai cependant cru devoir la donner, en raison de la différence du numéro de la cohorte.
L VIBIO RVFO MEDICO COH Ÿ PR VALERIA RVFINA CONIVGI OPTIMO FEC.
O. Kellermann, n° 138. « In sarcophago ville Pamphilæ. s —Spon, Recherches -cur. d'antiquilés, p. 495, et Miscellanea eruditæ antiquilatis, p. 144, n° 12.
D(iis) M(anibus). L(ncio) Vibio Rufo, medico coh(ortis) quintæ pr(ætoriæ), Valeria Rufina conjugi optimo fec(it).
Voici maintenant une autre inscription qui appartient certainement à une cohorte prétorienne, bien qu’elle ne contienne aucune désignation explicite à ce sujet. Ce qui le prouve, c'est sa provenance d’abord : nous verrons qu'elle a été trouvée sur l'emplacement du camp des prétoriens; c’est ensuite la mention qui y est faite des evocati, officiers que l’on ne rencontre, à l’époque à laquelle appartient ce monument, que dans les cohortes prétoriennes. Aussi ai-je cru devoir la mettre ici comme à sa place naturelle.
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La date correspond au 1° mai de l’an 181 de-Jésus-
Christ.
t copiée
al vue €
tion, ‘que j
inscrip
C’est cette très-belle à Rome dans la galerie des inscriptions du Vatican, qui
m’a donné l’idée de ce travail (1). Jela croyais inédite : mais depuis je l'ai trouvée depuis dans le recueil de Gruter (2). Cet auteur lui-même l'avait empruntée à Juste Lipse (3), qui l'avait copiée à Rome sur l'emplacement du camp des prétoriens.
Une autre inscription presque semblable, et que je crois devoir donner également, quoiqu'il n’y soit pas question de médecin, avait êté vue au même endroit par Fabretti, qui l’a publiée dans son recueil (4).
J'en emprunte le texte à Kellermann (5), qui l'avait copiée au musée du Vatican, où elle se trouve aussi aujourd’hui.
(1) Mon très-aimable compagnon de voyage, M. C. Busserolles, conseiller à la cour impériale de Paris, qui l’avait vue avant moi, la signala à mon attention.
” (2) Page 108, n° 4. .
(3) Auctarium inscriptionum velerum, page 29, à la suite du recueil de Smetius.
(4) Inscriplionum antiquarum, quæ in œdibus palernis asservantur. * explicalio. Romæ, 1702, in-fol., p. 340, n° 514. (5) Vigil,, n° 120.
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La date correspond au 1° juin de l’an 184 de Jésus- Christ.
Chacune de ces deux inscriptions est une dédicace au génie d'une centurie. Elles sont conçues presque dans les mêmes termes; elles portent les noms des mêmes consuls, et sont, par conséquent, de la même année, l’une du 1“ mai, l'autre du 1‘ juin, elles ont donc été gravées à un mois de distance. Toutes ces circonstances, jointes à leur provenance et à la mention des evocati, démontrent d'une manière certaine qu'il s’agit de troupes prétoriennes, et l’on peut même en conclure, avec une grande vraisemblance, que les deux cenliuries en question appartenaient à la même cohorte. Ces deux inscriptions ont une réelle importance pour le sujet qui nous occupe, et présentent des particularités sur lesquelles il est indispensable de fixer l'attention.
D'abord la première nous montre d'une manière positive qu’il n’y avait pas, dans les troupes prétoriennes, de titre de médecin au-dessous de celui de médecin de cohorte, puisque nous y trouvons une dédicace faite par une centurie qui, après avoir nommé son commandant, ses evocali et ses soldats, mentionne le médecin, non pas de cette centurie, mais de la cohorte à laquelle appartenait cette centurie. Il est donc certain, par cette intervention du medicus cohortis dans une fraction de cette cohorte, qu'il n’y avait pas de médecin de centurie, et que tous les médecins de cohorte avaient le même titre et, sans aucun doute, le même grade. Voilà des faits très-importants qui me paraissent acquis à la science d’une manière incontestable.
Nous observons, en outre, que le médecin est men-
tionné dans la première inscription et ne l'est pas dans la seconde, bien que toutes les deux aient le même objet et soient conçues dans les mêmes termes. Ce fait est trèsremarquable. Il nous apprend, en effet, une des parlicularités les plus essentielles de l’organisation du service de santé; c’est-à-dire que la distribution du service médical dans les cohortes se faisait par centuries. Or, les centurions mentionnés dans les inscriptions n°* 8 et 9, étant au nombre de sept, il en résulte que les cohortes de vigiles, et sans doute aussi les cohortes prétoriennes et urbaines, étaient divisées en sept centuries comprenant chacune environ deux cent vingt-cinq hommes, d’où l'on peut conclure que, parmi les quatre médecins de chacune de ces cohories, trois étaient chargés du service de deux centuries, un, probablement le moins ancien, du service d’une seule centurie. Ïls n’en étaient pas moins de même grade, puisqu'ils portaient tous également le même titre de medicus cohortis ; ils ne différaient que par leur rang d'ancienneté, et c’est sans doute ainsi qu'on les a classés dans les inscriptions dont il s'agit.
Il résulte, en outre, de ces circonstances et de ces observations que les médecins militaires ne faisaient point, comme chez nous, partie. de l'état-major de la cohorte ; mais qu'ils étaient inscrits et immatriculés dans une des centuries qui étaient confiées à leurs soins, et que c'était dans celte centurie qu'ils recevaient leur subsistance et leur solde, au même titre et de la même manière que les sous-officiers ou principales. Seulement, inscrits comme militaires dans les cadres d’une seule centurie, ils étaient réellement, comme mé-
decins, attachés aux deux centuries dont la santé leur était confiée. |
Telles sont les conséquences qui me paraissent se déduire naturellement de l'examen et de l’analyse comparatifs de ces deux inscriptions; elles nous révèlent clairement la situation des médecins militaires dans l’armée; et, sous ce rapport, ces deux documents sont peut-être les plus importants de tous ceux que j'ai pu réunir. e
La partie du monument sur laquelle étaient gravés les noms des evocati, des soldats et du médecin dont il est question dans l’inscription n° 13 a ëté perdue, et l’épistyle sur lequel est gravée cette inscription est actuellement placé sur un autre ædicule. |
Je dois rappeler que la seule inscription mentionnant un médecin d’une des cohortes urbaines est celle de Lyon, reproduite plus haut (n° 2), et donnant à ce médecin le titre de castrensis. Mais tout ce que j'ai dit au sujet des cohortes de vigiles et des cohortes prétoriennes s’applique également aux cohortes urbaines, dont la constitulion était en tout semblable à celle des cohortes dont je viens de parler.
Nous arrivons maintenant au corps de cavalerie désigné sous le nom d’equites singulares, et qui faisait partie de la garde des empereurs. Nous avons une seule in- * scriplion qui mentionne, avec une très grande probabilité, un médecin de ce corps de troupes. Je dis avec une très-grande probabilité, parce que, bien que l'inscription ne soit pas explicite à cet égard, il vient naturellement à l'esprit que le décurion Ulpius, qui l’a fait graver en reconnaissance de sa guérison, avait dû s'adresser
au médecin du corps dans lequel il servait, pour recevoir ses Soins.
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AESCVLAPIO. ET: HY GIAE. M. VLPIVS. HO NORATVYS. DEC.
EQ. SING. IMP. N PRO SALVTE. SVA SYVORVMQVE. E'.
L. IVLI. HELICIS. ME DICI QVI CVRAM MEI DILIGENTER EGIT SECYNDVM. DEOS V.S. L.L. M.
Æsculapio et Hygiæ. M(arcus) Ulpius [lonoratus, dec(urio) eq{uitum) sing(ularium) Imp'eraloris) n(ostri), pro salute sua suorumque et L(ucii) Iuli(i) Helicis, medici, qui curam mei diligenter egit secundum Deos, v(otam) s{olvi) l(ibens) l(ætus) m{erito).
Cette inscription a été copiée à Rome, au musée du Vatican, par M. Léon Renicr, qui me l’a communiquée. Elle se trouve dans les recueils de Muratori (4) et d’Orelli (2). M. Léon Renier pense que les noms du décurion permettent de l'attribuer avec certitude au règne de Trajan. On sait, en effet, que ce prince portait les noms de Marcus Ulpius, comme l’auteur de cette inscription. |
(1) Novus thesaurus inscripl. veler., p. 20, n° 2. (2) N° 1576.
CHAPITRE VIT
Aprés avoir passé en revue le service de santé dans les vorps spéciaux de l’armée romaine, ceux qui étaient hiérarchiquement à la tête de cette armée et beaucoup plus sédentaires que les autres, nous arrivons à parler des légions, c’est-à-dire de cette partie de l’armée que nous appellerions aujourd’hui la troupe de ligne et qui était presque toujours en campagne. Essayons de con: naître quelle était l’organisation de son service médical.
Et d'abord, le texte cité plus haut d’Onésandre établit
d’une manière positive la présence de médecins ou de chirurgiens dans les armées en campagne, et ayant pour mission de soigner les blessés. En outre, Tacite nous apprend que l’on portait des médicaments pour les blessés, en nous disant que dans la nuit où Cecina fut repoussé par Arminius, dans la guerre de Germanie, les bagages, les tentes, les médicaments furent perdus : « on tentoria manipulis, non fomenta saucts (1). »
Nous avons, de plus, un autre texte, relativement assez moderne à la vérité, mais qui reproduit certainement un texte plus ancien. Il constate également d’une manière précise et nelte la présence de médecins dans
14) Taciti Ann, lib, 1, c. LxY.
les armées. Je veux parler d’un passage de l’ouvrage de l’empereur Léon sur la tactique (1). L'auteur fait l’énumération des charges et emplois militaires, et continue ainsi : BavOdpopnr, oaAmryerai, fyouv Gouxivdtopec , Üepameuroi, larpol, où xai dumordros, xai mavddrwpes, x. T. À. (2): « I] » y en a d'autres encore, tels que les porte-drapeaux, » sonneurs de cornes ou trompettes, thérapeutes, mé- » decins ou chirurgiens, etc. » Et plus loin : Airoréror dè mpoonyopebovro Tà Takæbv où vÜv Aeyôevor cxplbwvec, oiruveg rapaxokoubobvres TÂ Tapäaraber TOUS ÉV TŸ LAYN TpaULATI— Comévous dvakaubavoyrar &ç iarpoi xai meprmouoüvrai (3) : « Ceux qu’on appelait autrefois deputati sont aujour- » d’hui nommés scribones ; ils suivent l’armée, se char- » gent de ceux qui sont blessés dans le combat, pour les » soigner et les guérir, comme font aussi les médecins. » Ces deputati, suivant Reïinesius, étaient dans les armées en campagne de véritables opéiones. On les nommait deputati, c'est-à-dire délégués hors des rangs, parce qu’ils suivaient à petite distance la cohorte à laquelle ils étaient. attachés, afin de secourir les blessés et de remettre à cheval ceux qui tombaient. |
C’est là un nouveau texte non moins positif que celui d’'Onésandre, et qui atteste également la présence des médecins dans les armées. De plus, il nous révèle quelques traces d'organisation dans le service de santé ambulant. Nous y voyons, en effet, les médecins et les depu-
(1) Leonis imperaloris laclica, sive de re mililari liber, édition de Meursius. Lugd. Batav., 1612.
(2) Ibid, cap. 1v, 6.
(3) Jbid., cap. 1v, 15.
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taii, qui étaient, sans aucun doute, des aides ou adjudants.
Peut-être ne serait-il pas impossible, en pressant un peu le texte cité plus haut d'Achille Tatius, d’y trouver la désignation d’une sorte de médecin en chef de l’armée. En effet, 1l ne dit pas qu’on fit venir un médecin de l’armée, mais bien expressément le médecin de l’armée, rov rod orparomédou ixrpév.
Nous trouvons encore d’autres traces de cette organisation dans ce passage du Code de Justinien (1): « Imperator Antoninus Numisio. Cum te medicum legionis secundæ Adjutricis esse dicas, munera civilia, quamdiu reipublicæ causa abfueris, suscipere non cogeris. Cum aulem abesse desteris, post finitam eo jure vacationem, st in eorum numero es, qui ad beneficia medicis concessa pertinent, ea immurutate uteris. » Ce texte est intéressant et mérite qu'on s’y arrête un instant. Il permet, en effet, de constater un nouveau trait de l’organisation de la médecine militaire, puisqu'on y voit le titre et les fonctions de médecin de légion. De plus, il faut y renfarquer l'affranchissement des charges civiles pour le médecin tant que dure son absence pour le service de la république. Enfin, il y est formellement question de priviléges positifs accordés aux médecins. Dans le Dègeste également (2), on mentionne les médecins inilitaires, medici militum, comme ayant droit à certains priviléges.
(1) Lib. X, tit, Lu, lex 1.
(2) Lib. IV, tit. vi, fr. 33. Voyez aussi le passage que nous avons cité
plus haut, en parlant des optiones valcludinarii.'
Ainsi il y avait des médecins allachés aux légions. Voilà une fonction bien indiquée dans le Code de Justinien, et dont l’existence nous sera tout à l'heure confirmée par des documents épigraphiques assez nombreux. Quant aux attributions dévolues à ces fonctionnaires et à la position qu’ils avaient dans la légion, on peut s’en faire une idée assez juste en se reportant à ce que nous avons dit plus haut des médecins attachés aux cohortes de vigiles et aux cohortes prétoricnnes. Il est évident qu’on ne peut les comparer avec quelque justesse aux médecins de nos régiments, où les fonctions comme les grades sont hiérarchisés, et où 1ls font tous partie de l'état-major. Dans les légions, pas plus que duns les corps dont nous avons déjà parlé, on ne trouve de traces d’une hiérarchie médicale; tous les médecins y ont le même titre, sans dislinction aucune; tous y sont rangés et confondus parmi les principales. | |
Nous concluons, par analogie avec ce que nous avons déjà vu,’ qu’ils avaient dans les légions, comme médecins, plusieurs centuries à soigner, et que, en qualité de militaires, ils étaient inscrits sur les rôles et recevaient leur solde et leur subsistance dans l’une de ces centuries. Les inscriptions ne nous signalent d’ailleurs aucune particularité qui nous permette d’établir: une différence entre leurs attributions ou leur position et celles des médecins des vigiles ou des prétoriens. Toutefois, dans les légions, il n’y a pas de médecin de cohorte. Au moins, jusqu'ici, on n’a pas trouvé d'inscription mentionnant ce titre et pouvant s'appliquer à une cohorte légionnaire. Il s'ensuit que tous les médecins appartenant à une légion portaient le titre de
medicus legionis, ce qui implique qu'ils étaient tous égaux en grade et en dignité. Ccla n’empêchait pas, sans aucun doute, qu’on leur atiribuât le service médical des cohortes et que l’on confiât aux soins de chacun d'eux un certain nombre d'hommes. Mais nous n'avons point d’autres éléments propres à nous faire connaître celte distribution que les inscriptions précédentes appartenant aux vigiles et aux prétoriens.
Voici maintenant les inscriptions mentionnant le titre de médecin de légion que j'ai pu trouver dans les divers recueils épigraphiques.
AYSIAIOCKAIIMHO IATPOCAETIQBATO DPOCKYNH.... CII...
NICAIICAAITOKYPINC...
MHIQAATITHCKOI TANIAIQNTIANTA (1)
_ Cette inscription a été recueillie par Gau (2), dan: les propylées du temple d'Hermês Trismégiste, à Pselcis, aujourd’hui Dekkeh, en Nubie. Comme elle est gravement mutilée, la lecture en est assez difficile. Cependant le vrai sens n’en est pas douteux.
(1) Il a été impossible de reproduire avec les caractères typographiques , la forme exacte de cette inscription. Ceux qui voudront la mieux connaître, devront consulter l’ouvrage de Gau, où elle se trouve lithographiée.
(2) Antiquités de la Nubie, etc., par F. C. Gau. Paris, 1822, in-f°.
Lecture de Letronne (1).
Adwidtog Ailavès, tarpoç Àeye(vos) B,To
rpooxdym|ua) tr{6]-
Lecture de Franz (2).
Adgidios KAïunss tatpos Aryeo(vos) BK,T0
rpooxüvn|pa] ir{ot]-
A ms ‘ 4 A Ld ? É noa Tapa T@ xupiw Ep- noa rapa To xuoiw Ep-
uÿ Toû adcApoÿ xat pô This AdEÀpAÇ xat
tv i0lwy raytwly] ray idtwv ravtwl»].
Auñfdius Clemens,
* medicus legionis XXIT, adorationem feci adorationem feci ad dominum Hermem ad dominum Hermem fratris et sororis et
omnium meorum.
Aufidius Ælianus, medicus legionis IT,
omnium meorum.
Il est manifeste que la lecture de Letronne est erronée et qu’il faut préférer celle de Franz.
La légion dont il est ici question, est la légion XXII Dejotariana, qui resta constamment en Égypte depuis Auguste jusqu'à Trajan, et qui fut détruite en Cappadoce, en 161 de l'ère chrétienne. Nous savons par Tacite (3) qu'une partie de cette légion fut détachée pour prendre part, sous Titus, au siége de Jérusalem. Ces faits donnent à notre inscription une date relativement assez ancienne et en tout cas antérieure au règne de Trajan. Il se peut même qu’elle remonte au temps des premiers empereurs, et nous pouvons, en consé-
(1) Annotations aux Antiquités de la Nubie par Gau. (2) Corpus inscriptionum Græcarum, n° 5088.
(3) Hist. lib. V,c. 1.
quence, en tirer légitimement un argument en faveur de l'opinion que nous avons émise plus haut, c’est-à- . dire que l'organisation du service de santé militaire se rapproche des commencements de l'empire.
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MNHCOH ACKAHTIAAHC IATPOCAETEQ
RTPAI.ICXYPA < 1 ANTONINOYME XEPA
Memianit [É ]Jurro0nv Asclepiades, "Andnradn, medicus legionis latpos Aryt[vos] Secundæ Trajanæ, Fortis, B Trai(avñs) Toxupä(c), anno detimo Antonini, êvec extra *AVTOVIVOU pe primo die mensis Mechir. xele à.
Cette inscription a été recueillie dans les Syringes de Thèbes. Elle porte avec elle sa date, qui répond au 26 janvier de l’an 148 après Jésus-Christ. On la trouve dans le Corpus inscriptionum Græcarum, sous le n° 4766; dans le Recueil des inscriptions égyptiennes de Letronne, tome II, p. 269; et enfin elle a été relevée de nouveau en 1861, et publiée par M. Gustave Deville dans les Archives des missions scientifiques, 2° série, t. IT, p. 478, n° 196.
MEDIC LEGIONIS "IT ITALIC. QVI VIXIT ANN
XXXXVIIII. MENSIS VII SCRIBONIA FAVSTINA COIVGI KARISSIMO.
D(iis) M(anibus) L(ucii) Gæli(i) Arriani, medici legionis secundæ Italic(æ), qui vixit ann(os) quadraginta novem, menses septem, Scribonia Faustina conjugi carissim.
Cette inscription a été découverte à Brescia, et elle est conservée au musée de Vérone. On la trouve dans le Museum Veronense de Maffei, page 120, n° 4, et dans le recueil de Gruter, page 663, n° 5.
S, FRATRI GARIS SIMO
Léon Renier, Inscript. rom. de l'Algérie, Lambæse, n° 637.
D{iis) M(anibus). M(arco) Claudiano, medico leg(ionis) tertiæ Au‘gustæ). Vix(it) an(nis)... fratri carissimo.
D. M. À, T. FLAVIVS. ITA | LVS. MED. LEG.
IL AVG... V. A....
Léon Renier, ibid., Lambæse, n° 506.
DT D(iis) M(anibus). Titus) Flavius talus, med(icus) leg(ionis) tertiæ Aug(ustæ)....... V(ixit) a(nnis).......
T. FL. ONE SIPHORO MED. LEG. III AVG AEMILIVS FE LIX SCRI.
Léon Renier, ibid., Lambæse, n° 641.
D(iis) M(anibus). T(ito) Fl(avio) Onesiphoro, med {ico) leg(ionis) tertiæ Auglustæ). Æmilius Felix scri(psit).
nn — —— —
c... NIVS VALES.
MEDICYS LEG. lIll MAC.
Trouvée à Mayence. Steiner (4), n° 379.
[Jovi] O(ptimo) Mlaximo). (Anto)nius Vale(n)s, medicus leg(ionis) quartæ Mac(edonicæ). |
TI. CLAVDIO HYMNO
MEDICO. LEG. XXI CLAVDIAE QVIETAE EIVS
ATTICVS PATRONYS.
Ti(berio) Claudio Hymno, medico leglionis) XXI, Claudiæ Quaietæ (uxori) ejus, Atticus patronus.
Cette inscription a été recueillie, en 1698, à Gebensdorf, en Suisse; mais elle est aujourd'hui perdue. J’ai pris cette copie dans le recueil de M. Mommsen (2): On la trouve également dans plusieurs autres recueils épigraphiques, notamment dans ceux d’Orelli (3) et de Steiner (4).
(1) Codex inscriplionum Roman. Rheni. Darmstadt, 1837. (2) Inscript. confederationis Helvelicæ, n° 252.
Elle est intéressante et montre des traces particulières d’antiquité. D'abord la légion qui y est mentionnée ne porte pas de surnom, usage qui devint général plus tard. M. Léon Renier, qui en fait remonter la rédaction à soixante ou soixante-dix ans au plus après Jésus-Christ, pense que le patron, Tiberius Claudius Atticus a dû être un affranchi de l’empereur Claude. Cette remarque a sa valeur pour démontrer que l’organisation du service médical dans les armées romaines se rapproche beaucoup de l’époque que nous avons indiquée plus haut, c'est-à-dire des premiers temps de l'empire.
Plusieurs auteurs ont regardé comme une inscription de médecin militaire, celle de M. BESIVS TERTVLLVS M. LEG XI, qui se trouve dans le recueil d'Orelli (t). Mais, dans cette inscription, le sigle M doit se lire nèles, et non pas medicus.
Dans une trés-longue inscription, recueillie par Kellermann (2) et dont on peut voir un extrait dans l'ouvrage d’'Orelli (3), mais que Je ne crois pas devoir reproduire ici, renvoyant le lecteur aux recueils que je viens de citer, on trouve un titre désigné par les initiales SM. Les auteurs se sont demandé s’il ne pourrait pas s'appliquer à un médecin suppléant ou adjoint : sub-medicus ou secutor medici. Il est certainement légitime et même naturel de penser que les médecins de légions pouvaient avoir des remplaçants pour les suppléer dans le cas où ils auraient été empêchés de faire leur service. Mais l’indication dont il s’agit est trop peu précise pour faire
(2) Page 45 ct suiv.
accepter ce litre comme un fait positif; d’ailleurs, on pourrait l'appliquer avec autant de raison aux mensores chargés de désigner l'emplacement des différents corps de troupes dans les camps. Toutefois il suffit que quelques épigraphistes aient eu l’idée qu’on pouvait l'appliquer aux médecins pour que j'aie dù en fairo mention.
Nous avons dit tout à l'heure qu’en ce qui concerne le service médical dans les légions, nous n'avons ni un texte, ni une seule inscription qui fournisse un titre autre que celui de médecin de légion, medicus legionis. En effet, tous les 1itres de médecins de cohorte qui sont venus à notre connaissance appartiennent aux troupes auxiliaires, prétoriennes, urbaines et des vigéles; c'est à-dire à celles qui ne faisaient pas partie des légions. JL faut donc en conclure que dans la légion tous les médecins avaicnt le même titre et les mêmes fonctions sans aucune hiérarchie, au moins en campagne et sous la réserve de quelque différence d'organisation du service dans les camps, où existait un valetudinarium, c’est-àdire un service et des fonctions sédentaires. En un mot, je suis persuadé que chez les Romains, comme aujourd'hui chez nous,.le service médical sédentaire différait du service en campagne. Mais quel était le nombre des médecins dans lu légion? À cette question, nous pouvons répondre par des conjectures assez plausibles.
Nous avons démontré plus haut que dans chaque cohorte de vigiles il y avait quatre médecins. Or ces cohortes étaient d'environ quinze cents hommes. Il y avait donc un médecin pour prés de quatre cents hommes. On sait que le nombre d'hommes à varié dans la composition des cohortes légionnaires. Végèce dit que la légion était
composée de dix cohortes, dont la première, qui portail l’aigle, avait 1105 fantassins et 132 cavaliers, tandis que les neuf autres n'étaient composées chacune que de 555 piétons et 66 cavaliers. Ces chiffres portent la légion entière à 6100 fantassins et 726 cavaliers, près de 7000 hommes. Si l’on attribue à chaque médecin de légion le même nombre d'hommes que dans les cohortes de vigiles, c'est-à-dire environ quatre cents hommes, on arrivera au chiffre de dix-sept médecins par légion, ce qui serait un nombre bien suffisant, et, en tout cas, de beaucoup supérieur à celui de nos médecins de régiment. On comprend bien que ce n’est là qu’une conjecture, mais cette conjecture a une base assez solide.
Cependant d’autres pourraient, en prenant la même base, envisager les choses à un autre point de vue, et admettre simplement que l’organisation de toutes les cohortes étant la même, il devait y avoir dans toutes, légionnaires ou autres, le même nombre de médecins. J'avoue que je ne puis partager cette manière de voir, qui multiplierait le nombre des médecins hors de toute proportion avec les besoins du service; en les portant à quarante par légion, un pour moins de deux cents hommes.
Enfin, il est possible que ces deux conjectures soient également erronées. Si, contre la dernière, il y a l’objection d’un trop grand nombre de médecins, nous avons aussi, contre la première, la difficulté d'attribuer à chaque médecin quatre cents hommes, ce qui n’aurait pu se faire qu’en réunissant, pour ce service, des centuries de plusieurs cohortes, puisque chacune n'avait, au dire de Végèce, que 621 hommes. Or, c'eût été un vice radical
d'administration qu’un médecin eût 200 hommes d’une cohorte et 200 d’une autre. Je crois donc qu'il est plus rationnel d'admettre , jusqu'à preuve contraire, qu'il existait deux médecins attachés au service de santé de chaque cohorte légionnaire, et sans doute trois à celui de la première, ce qui porterait à vingt et un le nombre ‘total des médecins dans une légion.
CHAPITRE VII
On sait qu'il a presque toujours existé, à côlé des légions romaines, des troupes d’alliés ou d’auxiliaires. Au temps de la république, ces corps étaient réellement composés de soldats étrangers, c’est-à-dire de peuples qui ne faisaient pas partie de la cité romaine, et qui, soumis par les armes ou admis au titre d’alliés du peuple romain, étaient obligés de fournir un contingent d’auxiliaires pour venir au secours de la république. Mais lorsque, sous l'empire, on eut donné le titre et les droits de citoyens à un grand nombre de peuples, notamment aux Italiens en les exemptant du service militaire, les cohortes ou ailes auxiliaires furent souvent composées de soldats volontaires possédant le droit de cité. Alors le nom d’alliés ou d’auxiliaires n'eut plus tout à fait le même sens que précédemment, et ces troupes, quoique distinctes et ne faisant pas partie des légions, avaient cependant une situation un peu différente de celle des auxiliaires étrangers. Toutefois ce fait nouveau, qui se produisit sous l'empire, n’empécha point les Romains d'exiger des peuples soumis un contingent de soldats auxiliaires, et il y eut alors des cohortes auxiliaires, les unes composées de citcyens, et les autres composées d'étrangers. Elles conservérent
indéfiniment leurs noms et leurs numéros, dont la gloire et le prestige se perpétuaient ainsi.
Ces cohortes d’auxiliaires avaient, sans aucun doute, la même constitution que toutes les autres; par conséquent, nous devons nous attendre à y rencontrer des médecins et un service de santé organisé comme dans les autres corps de troupes. Plusieurs inscriptions, en effet, mentionnent des noms el des titres de médecins de cohortes auxiliaires qui présentent plus d’un genre d'intérêt. |
ANICIO INGENVO L MEDICO ORD. COH L''TVNGR VIX. AN. XXV.
(is) M(anibus!. Anicio fngenuo, medico ord'inato} coh{ortis) primæ Tangr(orum). Vixfit) an(nis) XXV.
Cette inscription, qui est conservée au musée de Newcastle, en Angleterre, a été trouvée dans les ruines de Housestead, ancienne Borcovicus. Elle a été publiée par Bruce dans son ouvrage sur la muraille romaine de la Tyne à la Solway. M. le docteur Buttura a donné un dessin de la pierre dans sa traduction du mémoire du professeur Simpson.
Nous voyons ici le titre de médecin suivi d'une épithéte assez rare dans les inscriptions. Mais, d'abord,
je lis ordinato, et non pas ordinario, comme l'ont fait Bruce et le docteur Simpson. Le titre de médecin ordinatre, appliqué à un médecin de cohorte, ne présente aucune signification raisonnable, et ne peut en aucune manière se justifier. Tous, en effet, étaient des médecins ordinaires, et cette qualification n’ajoute absolument rien à leur titre. Le mot ordinatus, au contraire, se rencontre quelquefois dans les inscriptions, et son interprétation s’y trouve assez bien déterminée. Dans le latin épigraphique, comme dans celui des écrivains, ce mot s'applique à quelqu'un que l’on a nommé ou promu, auquel on a conféré un grade ou une dignité. C’est ainsi qu’on trouve, centurio ordinatus, investi du grade de centurion, nommé centurion. À la vérité, ici c’est le seul cas où ce mot soit appliqué à un médecin; et cependant tous les médecins militaires devaient avoir été ordinati, bien que cette épithète ne se rencontre pas à côté de leur nom. Cela Vient probablement de ce que Anicius Ingenuus est mort très-peu de temps après -avoir été nommé, peut-être même avant d'avoir pris possession de son grade et de ses fonctions, ainsi que son âge le laisse facilement conjecturer. Et alors on s'explique très-bien, dans les deux cas, que ceux qui lui ont consacré le petit monument où se lit cette inscription aient voulu rappeler un titre qui venait de lui être conféré, et dont il n’avait joui, sans doute, que quelques jours, ou peut-être pas du tout. Gette cohorte des Tongres était déjà en Bretagne avec Agricola l’an 84 de l’ère chrétienne (1). Elle y changea plusieurs fois de
(4) Tacite, Agricola, c. xxxvI : « Donec Agricola tres Batavorum cohortes ac Tungrorum duas cohortatus est. »
résidence, et parait avoir slalionné en dernier licu à Borcovicus, où l’on croit qu’elle resta jusqu’au déclin de l'empire (1).
M. VLPIO. C. FIL.
SPORO MEDICO ALAR.
INDIANAE ETHERIAE
ASTORVM ET SALARARIO CIVITATISPLENDIDISSIMAE
FERENTINENSIVM VLPIVS PROTOGENES
LIB. PAT. B. M.F
Orelli, n° 3507.— Muratori, Novus thesaurus veter. inscript., p. 4046, n°9 5. « Viterbt in ædibus Augustini Almadiani. »
Le texte de cette inscription, tel qu'il est donné par Muratori, est trés-incorrect et renferme des erreurs évidentes. ETHERIAE ASTORVM ne présente aucun sens, et ne pourrait s’expliquer si l’on ne changeait pas ces mots en TERTIAE ASTVRVM, comme l’a trés-heureusement fait Hultmann. Avec cette correction, on doit lire ainsi l'inscription :
D{iis) M(anibus). M(arco) Ulpio, C(aii) fil(io), Sporo, medico alarum Indianæ et tertiæ Asturum, et salar(ijario civitati(s) splendidissimæ Ferentinensium. Ulpius Protogenes lib(ertus) pat(rono) b(ene) m(erenti) f(ecit).
Cette inscription est intéressante à plus d’un titre. Elle nous apprend d’abord que cet Ulpius Sporus avait été successivement médecin des ailes d’auxiliaires désignées sous les noms de Zndiana et troisième des Astures. L’aile
(4) Horseley, Britannia Rematia, cilé par Simpson. R. BRIAU, 6
Indiana, dont il est fait mention dans plusieurs auteurs, tirait son nom de celui qui l'avait formée, et non pas des Indiens qui en auraient fait partie, comme l'ont cru MM. Simpson et Aubertin : il n’y avail pas, dans les armées romaines, de corps d’auxiliaires indiens; du moins aucun auteur, que je sache, n’en parle, tandis que l'aile Indiana est bien connue. Ensuite Ulpius Sporus avait été médecin salarié de la ville de Ferentinum. C’est un nouvel exemple de ces médecins que les villes de lantiquité s’appropriaient et auxquels elles allouaient des traitements en récompense des services qu’elles en recevaient. M. Weschera rencontré, dans son voyage en Grèce, une inscription constatant un fait de ce genre. Comme on le voit ici, elle n’attestait pas un fait nouveau ou inconnu, mais seulement un nouvel exemple d’un fait déjà connu et démontré, | N° 26.
APOLLINI. ET. AES CVLAPIO. SALVT...
FORTVNAE. SACR...
PRO SALVTE L. PE TRON. FLORENTI NI. PRAEF. COH. HILL AQ. EQ. C. R. M. RV BRIVS ZOSIMVS MEDICYS COH. SS.
DOMVY. OSTIAIL. TIB ER. V. 8. L. L. M.
Apollini et Æsculaplo, Salut[z ef] Fortunæ sacr[um]. Pro salute L(ucii) Petron(ii) Florentini, præf{ecti) coh(ortis) quartæ Aq(uitanorum) eq(uitatæ) c(ivium) R(omanorum), M(arcus) Rubrius Zosiraus, medicus coh(ortis) s(upra) s(criptæ), domu Ostiæ Tiber(inæ), v(otum) s(olvit) (ætus) l(ibens) m(er:to),
Cette inscription se trouve’ à Obernburg sur le Mein.
La picrre sur laquelle elle est gravée est encasirée dans
la muraille de auberge de la Couronne. Elle a été repre duite dans le recueil de Steiner (1) et dans celui de Hcfner (2).
Voilà donc trois inscriptions qui prouvent que les cohortes et les ailes alliées ou auxiliaires étaient, comme les légions, pourvues d'un service de santé, probablement organisé de la même manière que ceiui des autres corps de troupes. Ces documents ne nous apprennent rien de plus et ne fournissent aucun élément qui nous permette de pénétrer dans quelques détails de cette organisation. Il nous est impossible de savoir et d'apprécier, même par conjecture, combien il pouvait y avoir de médecins dans chaque cohorte ou aile d'auxiliaires, et quel rang ou quelle position ils y tenaient. Ïl y a lieu de penser que tout y était constitué comme dans les cohortes légionnaires, sur le modèle desquelles les cohortes auxiliaires avaient sans doute calqué leur service médical. C’est la partie la plus obscure de notre sujet et celle sur laquelle nous possédons le moins de documents.
C’est ici le cas de rappeler que tout le service médical des armées en campagne était peut-être, comme nous l'avons déjà dit, ‘centralisé entre les mains d’un médecin en chef. Dans ce cas, si l’empereur était présent, ce devait être assurément l’archiatre, ou médecin de l'empereur, qui était le chef du service ; car il est certain, et beaucoup de textes le démontrent, que les empereurs emmenaient avec eux leurs médecins.
(2) Bavière romaine, par Hefner, Munich, 1852, n° 72.
Enfin, je ne veux pas omettre une dernière obser- ‘ vation qui n’aura pas échappé à plusieurs de mes lecteurs : c’est que le plus grand nombre des noms de médecins militaires, qui sont parvenus jusqu'à nous, sont des noms grecs, ce qui. semblerait indiquer que les préjugés romains contre la médecine étaient loin d’être éteinis, et que cet art était encore exercé surtout par des étrangers, comme d’ailleurs presque tous les autres arts.
CHAPITRE IX
Nous venons de passer en revue tous les corps de troupes composant l’armée romaine, et qui étaient, en suivant l’ordre de leur hiérarchie : les cohortes préto- _riennes, la garde urbaine, les wigiles, les equites singulares, les légions, les ailes de cavalerie et les cohortes auxiliaires; nous avons donné des preuves que dans toutes ces fractions de l’armée de terre, il y avait une administration médicale organisée. Nous allons actuellement nous occuper de la marine militaire.
Dès le moment où nous avons pu démontrer qu'il existait un service de santé bien organisé dans les armées de terre, nous aurions pu en conclure immédiatement, par analogie et sans aucune témérité, qu’un pareil service devait avoir été établi dans les flottes. Mais nous sommes en mesure de mieux faire, car il existe des monuments épigraphiques qui mettent hors de doute le fait de l’organisation d’un service médical dans la marine.
On sait que l’empereur Auguste, qui créa ou renouvela toutes les parties de l’administration romaine pour les mettre en harmonie avec le nouvel ordre de choses, avait établi, pour la défense des côtes de l'Italie, une flotte à Misène et une autre à Ravenne (1). Ces flottes furent
(1) Suétone, Aug., c. xLIx. — Tacite, Ann. , lib. IV, c. v. — Végèce, lb. 1Y, c Li. :
d’abord placées toutes les deux sous le commandement d'un seul préfet; puis elles eurent bientôt chacune un commandant particulier. Enfin, sous Septime Sévére , elles revinrent sous le commandement d’un seul préfet. Il existait aussi des escadres détachées des flottes principales et dirigées sur différents points des côtes.
Les documents que nous possédons ne nous permettent pas d’entrer très-avant dans les détails du service de santé des flottes; et il nous est impossible de savoir, quant à présent, si les vaisseaux plus petits que les trirèmes possédaient un médecin; car, dans les inscriptions connues jusqu’à ce jour, il n’est question que de ce dernier ordre de navires. Ce qui est certain, c’est que toutes les trirèmes en avaient un; et comme elles contenaient une centurie ou cent hommes, on peut conjecturer avec une trés-grande vraisemblance que les vaisseaux pl”s grands en possédaient plusieurs, proportionnellement à leur nombre d'hommes. Malheureusement nous sommes absolument dénués de renseignements sur la manière dont les médecins de vaisseaux pouvaient exercer leur ministère, et, en général, dont tous les services s’y pratiquaient. Les rares éclaircissements qui nous sont fournis par l’épigraphie laissent bien des incertitudes à dissiper et beaucoup de desiderata à combler.
Toutefois nous sommes fondés à croire que les médecins de la marine étaient rangés parmi les principales, comme ceux des légions et des cohortes de l’armée de terre. De plus, nos inscriptions donnent à quelquesuns de ces médecins le titre de duplicarius, c’est-àdire que ceux qui étaient ainsi qualifiés jouissaient de la
double solde, qui était accordée à titre de récompense pour la durée ou pour l'excellence des services. Ces deux circonstances réunies pourraient donner lieu de croire qu'ils étaient mieux traités que les médecins de l’arméa de terre, tant au point de vue de la considération qu’à celui des émoluments. Peut-être le service de santé de la marine était-il considéré comme un avancement dans la marche générale de la médecine militaire, et y faisait-on passer à ce titre ceux qui avaient déjà servi avec plus ou moins de distinction dans les divers corps de l’arméé de terre. Quoi qu’il en soit, je n’ai pu me procurer quë quatre inscriptions relatives aux médecins de la marine; encore l’une d’elles est-elle inédite. On voit par là pourquoi nous savons si peu de choses sur ce service.
4° Flotte de Ravenne.
SEXTI1 AR RI ROMA
NI MEDIC DVPL N
AEGVP V A XXVI M À V M IVII VS SOSSIA NVS AMIC CAR ET H.
À Ravenne, à la Biblioteca classense. — Muratori, p.184, n°0 1.
Dis) M(anibus) Sexti Arri(i) Romani, medic(i) dupl(icarii), n(ationce) Ægypluii); v(ixit) a(nnis) viginti sex, miilitavit) a(nnis) quinqtic ; M(arcus) Julius Sossianus, amic(us) car(issimus) et h(ercs).
Cette inscription ne nous fait pas connaître le nom du vaisseau sur lequel servait le médecin auquel elle est consacrée. On nes’expliquerait pas que ce médecin eût double solde en ne considérant que le peu d’années qu’il a servi, si l’on ne se souvenait de l’observation que j'ai faite teut à l'heure, à savoir, que cette double solde était une récompense, et qu'il avait fallu à Sextus Arrius quelque action éminente pour lui valoir le titre et les avantages du duplicarius; car il est certain que tous les médecins de la flotte n’étaient pas duplicarii, comme nous le verrons tout à l'heure. |
20 Flotte de Misène.
- IVLIAE VENERIAE M. SATRIVS LONGIN
FEC
Trouvée à Baia; maintenant à Dresde, au Musée d'antiquités, — Th. Mommsen (1), n° 2701. — Garrucci (2), n° 449. — Orelli, n° 3640.
D(iis) M(anibus) Juliæ Veneriæ. M(arcus) Satrius Longin(us), medic(us) dupl(icarius) triremi Cupid(ine), et Julia Veneria liber(ta), her(edes), ben(e) mer(enti) fec(erunt).
Cette belle inscription, depuis longtemps connue et publiée, ne donne lieu à aucune difficulté. On y voit, avec le nom du médecin, celui du vaisseau Ze Cupidon sur lequel il servait.
(1) Inscript. regni Neapolilani.
(2) Classis prœæturiæ Misenensis monumenta. Neapoli, 1852.
C. OCTAVIVS. FRONTO
QVONDAM. MEDICYS.
DVPLICAR. EX. III. TIGR, NATIONE. CILIX. C. IVLI VS. FAVIANVS. MANIP.
FRATRI. SVO. B. M. FEC.
D(iis) M{anibus). C(aius) Octavius Fronto, quondam medicus duplicar(ius) ex triremi Tigr(ide), natione Cilix, C(aius) Julius Favianus,
manip(ularis) fratri suo b(ene) m{erenti) fec(it). |,
Celte inscription n’a jamais été imprimée et elle se trouve ici publiée pour la première fois. Elle existe à la Bibliothèque impériale de Paris. On la voyait, il ya peu de temps, sous le péristyle d'entrée, au bas du grand escalier qui conduisait à la salle de lecture. Elle est actuellement dans le cabinet d’antiquités du même édifice, avec les autres inscriptions qui y ont été également trans- . portées. Je l’attribue à la flotte de Misène, parce que l'on sait d’ailleurs (1) que la trirème le Tigre faisait partie de cette flotte. Du reste, elle ne constate qu’un fait qui nous intéresse, celui de la présence d’un médecin militaire sur la trirème dont il s’agit.
(4) Voyez le P. Carrucci, op, cit., n. 241.
. D. M. LLOLLIO .
FILIO
Garrucci, n° 153. A la troisième ligne, cet auteur écrit : TIR FIDE. MAN.
Diiis) M(ahibus). L(ucio) Lollio Valenti, med(ico) triremi Fide, Man- ‘ {(uano) ? milit(avit) dies decein et septem ?; (vi)xit ann{is) (triginta ?) Annia Eutuc[he] filio.
Cette inscription, longtemps conservée au musée du collége des jésuites de Naples, est maintenant au musée national de cette ville. La copie du P. Garrucci présentait quelques difficultés, augmentées encore par l'interprétation de cet auteur. J'ai fait, pour résoudre mes doutes, des démarches dont je veux simplement soumettre les résultats à l'appréciation des lecteurs.
Le P. Garrucci, qui avait copié la troisième ligne de celle inscription de la manière suivante : III. FIDE. MAN. n’a pas hésité à compléter le dernier mot en lisant manipularis, médecin manipulaire, qu’il met en opposition avec duplicarius, par la raison que le mot manipulaire entraîne forcément l1 conséquence d’une solde simple ; et il s’'appuic sur cette lecture pour combattre l'opinion
émise par Cardinali (4), que tous les médecins de la flotte recevaient la double solde. « Medicos duplicarios, dit-il, notaverat Cardinali. Idcirco omnes medicos in classe duplici stipendio meruisse sibi persuasit. At hic medicum manipularem et (2) dunplicarium habes qui decem et septem dies tantum militavit. » Mais la lecture et l’interprétation du P. Garrucci me paraissent également erronées et insoulenables. D'abord, si le mot était manipularis et s’il eût été mis en opposition avec duplicarius, il devrait se trouver après le mot medico et non après Fide, ainsi qu'on le voit pour duplicarius dans les trois autres inscriptions. Erisuite le mot manipulaire est un qualificatif spécial au simple soldat et ne peut s'appliquer qu’à lui; mais un médecin manipulaire, et dans une trirême qui contenait cent hommes, ne présente réellement point une idée raisonnable. Ces deux mots ne sauraient être adaptés l’un à l’autre, et d’ailleurs aucun document n'en autorise le rapprochement et la relation. I] me paraît donc impossible d'accepter la lecture du P. Garrucci.
D'un autre côté, l’examen attentif de la copie de l’inscription me donnait lieu de penser qu’elle n'avait peutêtre pas été relevée avec tout le soin nécessaire, ou que le lapicide l'avait gravée avec inattention. En effet, à la première ligne, la lettre L, qui représente le surnom Lucio, avait été oubliée, et on l'avait, cela est visible, ajoutée après coup. Ne trouvant aucun autre moyen de
(1) Memorie romane di antichila, t. I, p. 66 : « Medici classiari, i » quaii par ricevessero tulli doppio slipendio, »
(2) Le P. Garrucci a sans doute voulu mettre nec duplicarium, au lieu de et, qui ne présente aucun sens et qui énonce u1 fait contraire au texte de l'inscription.
sortir de ces difficultés, que j'avais soumises à M. Léon Renier, je résolus, d’après son conseil, de faire vérifier sur la pierre la copie de cette inscription. Un de mes amis, M. Léon Vaquez, qui se trouvait à Naples, voulut bien se charger de cette vérification, qu’il a faite avec la plus serupuleuse minutie; et c’est sa copie, confirmée encore par une autre de M. Barnabeiï, que j'ai reçue en même temps, qui est transcrite ci-dessus. Il est certain qu’il n’y a pas MAN sur la pierre, mais MANI, ce qui ne peut plus s’interpréter par manipularis, ce mot, dans les inscriptions, étant toujours représenté par MAN ou MANIP. Je considère comme probable qu’il faut lire Mantuano, de même que, dans deux inscriptions précédentes, nous avons lu Egyptius et Cilix à la même place. Le lapicide aura négligé de barrer l'A etleT. L'analyse de ces quatre inscriptions nous révèle bien peu de faits relatifs au service de santé de la marine romaine. Mais il y a lieu d'espérer que les sources ne sont pas épuisées, et que l’on trouvera d’autres monuments épigraphiques qui enrichiront la science et jetteront de nouvelles lumières sur ce sujet encore un peu obscur.
CONCLUSION
Résumons maintenant ce travail et constatons les connaissances acquises au sujet du service de santé militaire chez les Romains, service dont l'existence n’a jamais pu être sérieusement mise en doute, mais dont l’organisation était à peu près tout à fait inconnue et ne pouvait nous être révélée que par la réunion et l’étude attentive des documents épigraphiques concernant les médecins militaires.
4° Ce service n'existait pas sous la république comme service public, Il a commencé en même temps que l’établissement des armées permanentes, c'est-à-dire sous l’empereur Auguste.
2° À une époque impossible à préciser; mais, en tous cas, sous les premiers empereurs, on établit dans les camps permanents des infirmeries ou hôpitaux pour soigner les soldats malades ou blessés. |
3° Ces hôpitaux étaient administrés, sous la direction du préfet du camp, par des médecins, des aides-intendants et des infirmiers chargés de subvenir à tous les besoins des malades hospitalisés.
h° Les troupes ayant des attributions et une destination spéciales, comme les cohortes de vigiles, les prétoriens, la garde urbaine, possédaient un service de santé confié à des médecins au nombre de quatre pour chaque cohorte.
5° Les médecins de ces cohortes portaient tous le
même litre de medicus cohortis, avaient tous le même grade, les mêmes fonctions, sans qu'on puisse établir entre eux aucune hiérarchie, et étaient rangés parmi les principales ou sous-officiers. |
6° Les légions étaient pourvues également d’un service de santé dirigé par des médecins et des deputati ou aides. Le nombre de ces médecins est inconnu; mais J’analogie et l'induction permettent de conjecturer qu’il était de vingt et un environ par légion. |
7° Ces médecins portaient tous le titre de medicus legionis : ils avaient le même grade et les mêmes fonctions, sans aucune hiérarchie, et étaient aussi inscrits parmi les principales.
8 Les ailes de cavalerie et les cohortes auxiliaires étaient également munies d’un service médical.
9° Enfin la marine militaire avait aussi un service de santé, dont on ne connaît pas encore l’organisation dans ses principaux détails.
Bien que quelques efforts eussent été tentés à différentes époques pour connaître comment et à quel degré la médecine était appelée à intervenir dans l’administration militaire des Romains, on peut dire pourtant sans exagéralion que le sujet était encore neuf jusqu’à ces derniers temps, et que la vraie direction de cette étude n’était pas soupçonnée avant le mémoire de M. le docteur Simpson. On avait réuni et commenté la plupart des textes des auteurs qui contenaient de rares et très-brèves allusions aux médecins militaires; on les avait collationnés et analysés avec patience et érudition; et néanmoins, non-seulement on ne savait rien ou presque rien de celte partie de l'administration militaire, mais on ignorait
CONCLUSION. S
même la source où se trouvaient les renseignements qu’il fallait puisér et interpréter. Les épigraphistes seuls connaissaient ces sources; et cependant aucun d'eux ne les avait mises à contribution et n’en avait produit les résultats, dans la persuasion peut-être que dans ce sujet spécial et un peu technique, de même que dans la traduction des ouvrages de médecine, un médecin seul pouvait travailler avec fruit.
Maintenant que le chemin est tracé, la plus grande partie des difficultés que présente ce côlé de l’histoire de la médecine est levée. Nous connaissons les principales divisions du service de santé militaire des Romains, nous savons quels genres de documents sont propres à nous fournir de nouvelles notions, de plus grands détails; par conséquent, il ne reste plus qu’à chercher ces documents. Les trente inscriptions que j'ai transcrites dans ce mémoire ne sont probablement pas les seules qui aient été publiées; malgré le soin que j'ai mis à rechercher toutes celles qui se rapportent à mon sujet, il y a lieu de croire qu'il peut m’en être échappé quelquesunes; il est très-difficile, en effet, qu’il en soit autrement, puisque beaucoup de recueils épigraphiques volumineux ne contiennent pas de tables ou sont accompagnés d’index incomplets ou insuffisants, ce qui y rend les recherches fort difficiles. Mais alors même que lon sera cerlain d’avoir rassemblé dans un recueil toutes les inscriptions publiées sur les médecins militaires, il faudra encore espérer que l'on en découvrira de nouvelles dans les fouilles qui enrichissent chaque jour la science. ‘
Je ne puis terminer ce travail sans adresser les plus
vifs remerciments à M. Léon Renier. La faiblesse de mes études et de mon savoir en épigraphie ne m'aurait sans doute pas toujours permis de surmonter les difficultés que présentent souvent la lecture et l'interprétation des inscriptions, si je n'avais trouvé dans la science consommée et dans l'extrême obligeance de cet éminent épigraphiste tout ce qu’il fallait pour résoudre les problèmes et franchir les obstacles que je rencontrais.
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